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II PRÉFACE
sont de purs parisiafiismes ; je les ai expliqués de nouveau, j'en ai recherché les exemples dans les auteurs que j'avais pris soin de coter sur j mes fiches, et dans cet état, je les livre au public comme un échantillon du Dictionnaire que le pétrole a dévoré.
J'appelle parisianismes certains mots, cer- r tains tours et certaines locutions figurées ou F non, essentiellement propres au langage popu- T laire de Paris, aux diverses époques où je l'ai j étudié, et dans les livres mêmes qui, bien ^ qu'écrits en langage commun, ont mêlé à leur jT style plus ou moins de cette piquante saumure* Ces mots, ces tours, ces locutions ne sont pasj de nature à être revendiqués par l'argot, quoiqu'ils aient quelquefois avec lui un air d< famille. Certaines métaphores en ont peut-être le cynisme ou la violence, mais elles ont enf^f propre, pour la plupart, cet esprit, ce pittof^^ resque et cette allure prime-sautière qui foi#^^ passer sur la grossièreté de la forme, et qu? ^ éclatent et brillent comme des fiisées dans untf^
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L'argot, plus prémédité, pour ainsi dire, plus recherché, plus travaillé, surtout depuis que le journalisme s'occupe de Fenrichir, n'oflfre guère ces qualités qu'à l'occasion d'un mot isolé, d'une similitude, d'un rapprochement ou d'un quiproquo; il a peu de ces figures de pensées qui jaillissent naturellement du langage simple-» ment populaire, et lui constituent en quelque sorte une rhétorique.
Il est vrai que ces figures ne sont pas toutes également faciles à comprendre; il en est même quelques-unes qui sont restées pour moi lettres closes et qui semblent défier toutes conjectures raisonnables ; mais je doute que la génération lettrée, postérieure à l'époque qui les a vues naître, les ait entendues davantage; Car, qui pensait alors qu'elles valussent la peine d'être expliquées, non plus que les écrits où elles se rencontrent, celle d'être lus ? Mais ce nVst pas une raison pour penser de même aujourd'hui.
N'est-il pas en effet singulier que dans les clas* Asiques du genre, tels que Vadé et De Lécluse, on rencontre des expressions françaises d'ail-
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leurs très incompréhensibles, et que les nombreux éditeurs de ces classiques, depuis plus de cent ans, n'aient ni voulu ni su les interpréter ? Et cependant, il est de toute évidence que ces locutions ont trait généralement à des usages et même à des faits historiques contemporains^ dont les Parisiens, en particulier, seraient bien aises d'avoir la clef. Je n'ai pas la prétention d'en donner ici une propre à passer partout, mais je pense avoir trouvé plus d'une fois la serrure pour laquelle elle était faite.
Dans le genre de figures que je rappelle ici, le peuple de Paris a excellé de tout temps, et alors surtout qu'il n'était pas encore gâté par la lecture des journaux écrits, dit-on, pour son plaisir et pour son instruction. Il y a bien profite sans doute ; le malheur est que non seulement Paris, mais toute la France en ont payé la folle enchè^. Depuis qu'il fait ses études sous de pareils maîtres, il a à peu près oublié ses anciennes métaphores ; il ne fait plus que des mots.
Les autorités que j'invoque à l'appui de mes exemples, sont les mêmes que celles que j'ai
s dans mon Etude (i). Il ne faut pas se Naindre si parfois je suis un peu prolixe soit fans mes indications, soit dans mes citations, ^s ouvrages ou les opuscules que j'allègue et i j'ai puisé mes exemples, sont presque tous Ifcvenus si rares qu'on ne sait plus où ni comment les trouver. On a mis à la fin de ce volume un catalogue des principaux.
On m'excusera d'avoir donné une ou deux inteqirétations du texte en latin ; elles eussent été impossibles en français. Il y a dans les écrits en langage populaire parisien, dans ceux principalement du XVIII" siècle, quantité de locutions d'un esprit vraiment prodigieux, mais qui demeurent longtemps incompréhensibles, avant que les efforts déployés pour en percer le sens jsoîent couronnés de succès. Après quoi l'on ■iBt pas moins confondu des énormités aux- Fquelles elles servent de voile que surpris de ne les avoir pas devinées tout d'abord. C'est que
(i) Elude surle langage populaire de Pari:
iieue. Paiîs, chez Franck, 1871, În-S.
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rintelligence rapide de pareilles formes de langage ne peut s'acquérir que si Ton fait usage habituellement de celui dont elles font partie, ou si Ton est obligé de vivre dans le milieu où il est parlé. Faute de cela, il est besoin pour y voir clair, d'un travail souvent plus difficile et plus long que pour débrouiller une énigme.
Dois-je ajouter que si je me suis livré à ce travail, c'est en grammairien critique. Or, pour un grammairien comme pour un médecin, les habitudes de la profession rendent également insensible et aux excitations et aux dégoûts qu'on peut y rencontrer.
Quelques personnes penseront peut-être qu'il eût été bon d'employer aussi le latin pour diverses, autres locutions qui, sans être obscènes, ne laissent pas d'offenser la politesse avec le même sans-gêne et la même grossièreté qu'elles offensent la langue : mais outre qu'une grande partie de ce petit livre eût dû alors être écrit en latin, je ne crois pas que ma glose, dans les locutions dont on parle, ait jamais pris le ton du texte, ni qu'elle ait manqué de termes pour
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le poncer, si Ton peut dire, et s'exprimer ellemême avec décence. En tout cas, c'est le privilège des interprêtes d'un langage quelconque de ne rien omettre de toutes les particularités qui le caractérisent. L'essentiel est de ne point s'attarder aux plus scabreuses, de façon à s'attirer U reproche de s'y être complu, et d'y rester honnête et froid, en ne sacrifiant que ce qui est possible, des droits de l'examen. J'ai tâché de réaliser ce programme, et j'espère d'y être parvenu .
PARISIANISMES POPULAIRES
IMPARFAITEMENT EXPLIQUÉES
Abîme (J") I Espèce de jurement, d'imprécation faite contre soi-même. Ce mot ne s'emploie sans régime et dans ce sens qu'à la premiers personne de l'indicatif. Il équivaut à : Que je sois confondu !
* En v'riié Dieu, c'est vrai, ou 'f abîme! » « J'ny pompons jamais un coup que ce n'soit à vot santé. C'est vrai, ou \ahime ! »
Amusemens à la Grecque, ou les Soirées de la Halle, par un ami de feu Vadé : avec quelques pièces détachées tant en vers qu'en prose du même auteur. A Athènes, dans le tonneau du Diogène, et se vend à Paris, chez Cuissart, in-i2, 1764, pp. 18 et 5i.
AccoLAGE. Irruption soudaine et violente sur quelqu'un. Accoler. Se jeter sur quelqu'un avec violence .
« Il m'repart queuques coups de souyers, en venant à Vaccolage. >
Madame Engueulle ou les Accords poissards, (par Boudin), Se. viii. 1754.
Tais-toi ; n'échaufFe-pas Nicole, Autrement tiens, toi je faccole.
Vadé. La Pipe cassée, ch. IL lySS.
La signification de ces deux mots en bon français est toute contraire. On exprime par là l'action d*embrasser quelqu'un^ en lui jetant, dans une intention caressante^ les bras autour du cou : ici^ c'est pour l'étrangler, s'il se peut.
AccuEiLLER. Prendre, aller chercher.
« Comme j'ies repassions dTaute bord... on m'applit pour accueil 1er. » C'est à dire pour prendre dans son bateau.
Déjeuner de la Râpée (parLécluse),p. 12,1755,
Dans cet exemple, le verbe est sans régime ; dans l'exemple qui suit, il en a un.
« Ce monsieur s'en est venu m^accueiller et me dire. . .» Ibid, p. i5.
Il est remarquable que ce mot a gardé ici la signification que, sous la forme aquilir, il avait en anglo-normand.
N'avum corage ne pensé Ne d'eforcer, ne de tolir Ne de vostre preie aquilir.
Chronique des ducs de Normandie, par Benoist. publiée par M. Francisq. Michel, vers 1444.
A d'autres, CEUX-LA SONT FRITS. Donucz-nous d'autres raisons, celles-là ne valent rien.
popuhires, 3
Isabelle ■ Les mariases sont écrits t'au ciel pour s'épbuser, si mon père veut me conjoindre avec un autre... rai me jeter dans les bras d'un cloître...
LÉ AN DUE
1 A d'autres, Mamselle, ceux-là sont frits ; vous [ ■voulez en m 'attend ris saut gagner du temps. »
Léandrc honi;re, parade, se. viu ; dans lu Théâtre des BouUvarils, t, 1, p. ai8. 1756, 3 vol.
Cette locution est tirée de la manière dont on I fait la friture de poisson. Quand les premiers 9 poissons qu'on a jetés dans la poêle sont frits, on ■ les retire et on en jette d'autres. Elle doit natu- I Tellement son origine aux académiciennes de i halle au poisson. Cette image d'une couleur I si vive paraît être abandonnée aujourd'hui. Elle nplacée par cette expression ironique, Lplus laconienne, mais tout à fait incolore:
I Connu !
ADJUTORroN. Aide.
Si c'étoit ces bonnes ripailles Ces biauï festins et ces gogailles, Où qu'igaa tant de brimborions De ragoûts, à'adjutorions ; Où par mots fins, par drôleries, Joycusctcz, plaisanteries, Chacun gausse, se réjouit.
Et sa rate s'épanouit,
Troisième harangue des Habitants de Sarcelles à Mgr l'archevêque de Paris, au sujet des mira-
« Uem que les compaignons qui vouldront □ dessoubz maistres, seront tenuz de poïer audiz très douze deniers pour leur affutaige. ••
Et ailleursj dans des Lettres à
grâce de l'an
« Lesquels compaignons conclurent aler veoir ung aultre charpentier... pour lui demander son effutaige, comme ilz disoient estre la coustume entre les charpentiers de par de là, quant ilz changent ateliei nouvel. »
Le maître fournissait donc, et à litre de prél sans doute, les outils dont les compagnons se servaient pour l'exécution de ses travaux. L'en semble de ces outils constituait donc Vaffiitaîge, on dirait aujourd'hui l'équipement des compa^ gnons, et, comme les exemples en sont très nombreux sous le régime féodal, le nom de la chi même est devenu commun au droit qu'il fallait payer pour être mis en jouissance de cette chose,
Ainsi fet l'exemple allègue ci-dessus de 1'j4mant de retour, semble en être un souvenir, sinon une preuve), un homme d'affût, un vivant, un luron, un garçon d'ajfût, sont des équivalents de compagnon A'affutaige. Ce mot s'est apocope dans la suite d'autant plus facilement que le mot aj?îîf, quoique pris dans un autre sens, existaiî dans lalangue, et que l'analogie, unedessoLirces les plus abondantes des vices de prononciation et de langage, l'a fait adopter et l'a maintenu définitive-
(i) Du Cange, éd. DiJoi; i
'titer s'écrivait affiister dans le vieux fran-
il procède du bas latin fustare qui signifiait
fouetter ou battre avec des baguettes ou verges, et
exprimait lui-même l'action de diriger un bâton
contre quelqu'un, avec la menace de l'en frapper
Onlit dansdes Lettres de grâce de l'an 1415 (i):
Le peut homme prist le cheval d'icellui Alain
par la bride et ajusta son planton à la poitrine dudit
Alain, b
Je remarque que M. Littré n'a pas donné
'exemple de cette signification importante dans
son Dictionnaire.
Air {Voir en 1'). Voir rapidement, vaguement, soit lorsque l'objet regardé disparaît trop vite, soit Jorsqu'on le regarde sans y faire grande altention. Margot du Batoir, blanchisseuse au Gros-Caillou, racontant qu'elle a vu la dauphine, Marie- Antoinette, quand cette princesse arriva à Paris, le i5 Mai 1770, s'exprime ainsi ; Pourtant je n' Tons vu qu'en l'air.
Car ça. pass' comme un dcLair, Mais r jour qu' dans la plac' Louis Quinze L' feu d' la Vdle on tirera, J' gageons bin cent contre quinze Qu' pus long noi' plaisir d'viendra.
Arrière-prapos ou l'Égayage d'Margot du Ba- \o\v , blanchisseuse du. Gros-CaillDU ; chanson par elle accoupliïc aux autres en magnîèred' pass' temps, le i5 Mai 1770, sur la bonne arrivâe ù' MamscII' i' Archiduchesse Marie-Antoinelte, p. lo; dans L' Pompier ou I' Jasement du Marais
et d' partout ; ouvrage en deux morciaux, décore d'une Note si tellement curieuse qu'air vous apprend comme quoi 1' s'enfans pouvont queuque fois avoir plus d*âge qu'Ieux père, s. l. n. i>. (1774). in^.
Alfessiers. Voy. Halfessiers.
Allons aller (J' m'en). Parisianisme populaire encore aujourd'hui des plus usités.
« Madame, je sis vote sarviteur ; je ne voulons pus manger de la char défendue; ça fait du mal à la conscience, et pis c'est un péché. T nCen allons aller; par ainsi je ne sis plus vote valet. »
Lettres de Montmartre, p. 92. 1750.
Pour ne pas faire de jaloux, rappelons cette autre expression emphatique analogue : voyons voir, qui n'est pas moins du style bourgeois que du populaire.
Allumer. Chanter. — Impatienter, irriter.
Je trouve dans des écrits, du même temps cette expression employée en deux sens qui n'ont aucun rapport entre eux, et je la note, parce qu'elle a reçu de nos jours un troisième sens qui n'en a pas davantage avec les deux autres.
Fanchonnette.
c Tiens, c' t'autre avec sa voix de tourne-broche... Dis donc, cadet, quand z'on chante comme ça, faut s' faire accompagner par un chaudron... »
Jérôme.
« Eh ben, voyons, ^Z/i/m^f-nous ça, vous qui parlez. >
Vadë. Compliment de la clôlure de la Foire Saint-Laurent. 1755.
M™" Engueule, au notaire.
lais Monsieu, que ça ne vous empêche pas de rrimer. Pour moi, je n'ai jamais tant vu reculotter; TtCaliume ù la fin. <>
Madame Engueule du les Accords poissards, com. -parade (par Boudin). Se. xi. 1754..
Aujourd'hui, a/^Knier, dans le langage populaire et même un peu argotique, signifie regarder
ec attention, épier, espionner.
Aloyau (Flogner 1'). Rechercher quelqu'un avec empressement, s'en approcher. Je caresser, lui faire ta cour.
Le batelier Lavigueur, amant de Suzon, fille de M"" Engueule, et non agréé par la mère qui la destine et est sur le point de la marier à Nigaudinet, commis de barrière, en est réduit à chercher à voir clandestinement sa maîtresse, et à recourir aux expédients pour lui faire sa cour. Surpris maintes fois par la mère, il est toujours éconduit, avec déclarations réitérées qu'il n'aurait jamais la main de Suzon. Pour vaincre ces refus opiniâtres, Lavigueur propose à M"" Engueule de faire libérer de la milice son fils Cadet qui s'était engagé malgré elle, et de l'accepter lui-même pour ;endre, en retour de ce service.
Lavigueur.
* Tenez, j'agis royalement. Si vous v'iez, j' prends Suzon pour mon épouse; le sargent Racolia est de mes coteries ; drès ce soir, j' vous mettons son é([) dans les mains.
ti) U congg de Cadet. ^
SUZON
« Ah l v*la qu'est parlé, ça.
M"* Engueule.
« Suzon pour ton épouse ! Tu viens donc encore de flogner son aloyau ( i ) ? Tu seras des accords, si tu veux. Regarde si ça t' convient; sinon détale. >
Madame Engueule, Se. viii. 1754.
Le sens que je donne à cette locution ne paraît donc pas douteux.
Flogner n est pas, comme on pourrait le croire, un terme d'argot. Il y a en limousin un mot dont il est très -probablement tiré, cesiflauniardySovit de gâteau ou de flan à la crème et aux œufs Or, c'est avec des gâteaux plus encore qu'avec des caresses qu'on dissipe les chagrins et la mauvaise humeur des enfants, et qu'on en obtient des choses qu'ils refuseraient sans cela. En un mot c'est un instrument de séduction.
Lacombe (2) donne ï adjectif /laougnar pour flatteur, patelin, câlin. Flaougnar nous mène à flogner, ayant lui-même le sens figuré qu'a ce dernier verbe.
Amb au vent (Mettre 1'). Tuer.
Quand d' rouler par les guinguettes
J' pemons la faveur, C qu' y a là d' genti' fillettes.
C'est pour Lavigueur.
Et si d'un faraut V caprice
D* ça n'est pas content,
(i) Il venait, en effet,de quitter Suzon avec qui il agissait d« concert.
(2} Dictionnaire du vieux langage.
Ces bras là m^ front la justice D' Iv mett^ Pâme au vent.
Madame Engueule. Se. xiii. 1754.
Cadet.
Sais -tu que je suis un ch'napant Qui va te mettre Y âme au vent.
Jérôme.
Y aisément cela ne peut pas s'croire Quand ton sabre auroit Ffil comme un canon Je m* Trois hacher pour ma Fanchon.
Jérôme et Fanchonnette, pastorale, par Vadé.
Se. VI. 1755.
Je crois que c'est là une locution gâtée par le peuple et l'effet d'une méprise. Il aura entendu dire de gens qui vont se battre en duel, qu'à peine arrivés sur le pré, ils ont mis lame au vent, c'està-dire dégainé ; là-dessus, prenant la cause pour TeSet, il a d'une locution toute naturelle, mais très-énergique, créé une métonymie plus énergique encore et très-juste.
Aparat. Apparamment.
La Riole.
€ Vous l'avez peut-être acheté ensemble ?
La Blonde.
« Aparat.
Amusements à la Grecque ou les Soirées de la halle, p. 18. 1764*
J'ai cité ce parisianisme uniquement pour Eure voir aux Parisiens modernes qui pensent avoir inventé ce genre d'apocope, que l'usage en existait chez leurs pères, il y a plus de cent ans.
Après a (Etre). Etre en train de faire quelque chose.
« 3'étois après à lire vote lettre dont j'n'ai pu achever la fin. »
Vadé. Lettres de la Grenouillère, lett. xv. l'jbb.
Bossuet et Molière ont également fait usage de cette locution qui n*est restée que dans la langue populaire. Molière a dit, dans les Fourberies de Scapiriy acte II, c. vni : « i t. suis après à m equipper» ; |et il l'a encore dit ailleurs.
Après (Par). Ensuite.
Cette locution a pour elle les mêmes autorités que la précédente, et comme celle-ci a eu la même destinée. On la rencontre dans tous les petits livres en langage populaire parisien du siècle dernier. Aujourd'hui, un écrivain digne de ce nom (à moins pourtant qu'il n'ait un certain goût de l'archaïsme) n'oserait pas l'employer. Le peuple n'y met pas tant de façons, et traite nos vieux mots avec plus de respect que nos anciennes institutions.
Arc-en-ciel de fer. Sabre.
Jérôme {à Cadet qui avait tiré son sabre).
€ Crois-moi, vaillant PCadet, rengaine ton arc-enciel de fer f et n*me fais pas ôter ma veste. »
Jérôme et Fanchonnette, par Vadé, Se. vi, 1755.
Ici la figure est tirée de la forme recourbée du sabre. Dans Texeinple qui suit, elle est tirée de la variété des couleurs qui distinguent généralement les habits de livrée. Ainsi, au xvii° siècle.
i laquais était dit appartenir au Régiment de
rc-en-ciel :
s Une troupe de gens du Régiment de l'Arc-eU' ^açoicr.t le singe, a
Cyhano de Beboebac. Combat de Bergerac avec ie singe de Brioche.
lARfiHES AU COCHE (Mettre des). Au propre, rete- 3 place au coche, en donnant un à-compte.
r L'exemple qui suit donne le sens ëguré.
• Ce que Je grand Cornichon avoit lâché (c. à, J. Jitl, buttoil à signifier comme si, par ci par là, quelquefois, dans l'occasion il avoit mis des arrhes au coehe, ou, si vous voulez, pris un pain de brasse sur la fournée. »
Le Oui et le Non mal placé ; dans les Écosseuscs ou les Œufs de Pâques (par Caylus et auttes). Troyes, in-12. lySti.
La signification de cette dernière métaphore est trop bien connue pour laisser un doute sur la signification de l'autre qu'elle a pour objet de rendre plus claire.
Article de foi. Petit verre tJ'eau-de-vie.
t J'aurions bon besoin de boire chacun un p'tîi article de foi cheuï l'épicier. »
Amusemens à la Grecque, p. iS. 1764.
Cet article de foi est tiré du symbole des apôtres de Bacchus, et n'a jamais, que je sache, donné matière à controverses aux ivrognes. Il n'y a oi casufstes, ni schismatîques dans cette belle religion-là.
Attendis (En) et A la Tandis. Pendant ce lemps-là.
« En attendis, j'avois déjà fait un modèle de ce nouveau bijou. »
Le Paquet de mouchoirs, monologue en raudevilles et en prose, dédié au beau sexe, et enrichi de io3 notes très-curieuses dont on a jugé à propos de laisser 99 en blanc, pour la commodité du lecteur et la propreté des marges. A Galcéopolis, chez Pancrace Bisaigue, rue de la Savaterie; aux trois escarpins dessolés, p. 8. 1750. Attribué à Vadé.
M°*® Engueule.
€ J'allons au devant de ly pour ly toucher qusuq^ue chose de Taffaire. Ah 1 Cadet, à la tandis, f iras nous queri zcune voye de bois de douze sols, pour cuire la noce. »
Madame Engueule, Se. ix. 1754.
Avec volontiers. Avec plaisir.
Jérôme.
€ Ah! ça, Cadet, c'est pas le tout; faut z'un compliment à ç' t'heure-ci.
Cadet.
Avec volontiers,
Vadé. Compliment de la clôture de la Foire de Saint-Laurent. 1755.
On trouve le même parisianisme populaire dans Y Amant de retour, par Guillemin, se. VIII (1780), et dans V Espièglerie amoureuse ou VAmour-matois, se. v. 1761.
Avenant DE (A 1*). Devant, auprès.
Cadet.
« J'étions dévalé sous les pilliers (des halles) où 'tapions simpelment d' n:isptier de six yards à l'avenant du contoi (comptoir). >
Madame Engueule, Se. viu. 1754.
AvEUGLETÉ. Cécité.
« Il ressemble à de çartains aveugles qu^igna dans les Quinze- Vingts, qui seriont bien fâchés de n'être pas aveugles, parce que leux aveugleté est leux gagnepain. »
Harangue des Habitants de la Paroisse de Sarcelles au Roi, dans TAvis au lecteur. 1733.
AvisoiRE. Avis, opinion, jugement.
« Voyons donc ce bel avisoire. »
Le Galant Savetier, com. par Saint-Firmin.
Se. III. 1802.
Bahuter. Enlever, emporter.
« Oui. Le diable vous bahutte / > Madame Engueule, Se. m.
Au dix- septième siècle, ce mot signifiait faire plus de bruit que de besogne, par allusion aux ouvriers bahutiers ou layetiers, lesquels, après avoir cogné un clou, donnent plusieurs coups de marteau inutiles, avant que d'en cogner un autre. Ce mot était d'ailleurs populaire.
« A quel jeu jouons-nous ? Tout de bon ou pour bahuter} »
Comédie des Proverbes, Act. II, se. v. i633.
Ici bahuter veut moins dire : faire avec les cartes ou les dez plus de bruit que de besogne, que jouer pour Thonneur seul et non pour de l'argent.
Dans la langue imagée de MM. les étudiants
parisiens de toutes les facultés, ce mot signifie
antôt faire du tapage^ tantôt danser, sauter d'une
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manière extra vagante,tan tôt maltraiter quelqu'un Le bahuteur est celui qui pratique Tune ou l'autn de ces trois choses, ou toutes les trois à la fois.Sor diplôme de médecin ou d'avocat est au bout.
Baille-lui belle, la queue lui pue. Loçutioi proverbiale équivalant à : il en dit trop, il va trop loin, il ment.
Pour aider à l'intelligence de cette locution e donner quelque crédit à l'explication que j'en vai apporter, il est tout-à-fait indispensable decitei avec quelque étendue le passage oîi elle es employée.
Janin, paysan du Montmorency, est parvenu i pénétrer dans Paris avec son âne, nonobstant le blocus de cette ville par l'armée royale. De retoui à son village, après huit jours d'absence, il raconK ce qu'il a vu et ce qu'on lui a fait, et entre autres ceci :
« Nout grison Tu belle, qui se bouty à braire s hou que tou lé soudars s'amassiron viron nou, poi nou faire niche. Le courpoura arrivy, qui nous fii pranre nout âne et mouay, disant que j'avion vit fourcé le cour de garde, et nou fy mené à TOutay de Ville. May en chemen, je feume ban esbauby de vouai la ville. N'an dizet qu' n'an y mouret de fen, qu' n'ar sy tuet dru queme mouche, que Tsan coullet le poui russiau, et qu' Tarbe crousset dans lé rue, Samon Guieu haij ban lé manteu ; n'an en fay ban acroize ai; jans de delà Tiau. Lé chemin estiant oussi grouillar de monde queme lé pou su le tignon de nout fieus Piarot.Y lia cor dé bouchon tou verdiau aus houtelleries; n'an y vouay la ché crue et cuitte étalée queme si n'an la donnet pour Thonneu de Guieu. Enfin , le
boucherie et lé roteries sont ouvarte à tout venan. N'an y di vaspres, la grand messe, et la précation queme n'an fezet, y glia un an.
» Voueze ! interrompit Thibaud ; baille-ly belle, la queue ly pu, Y vouay de la ché crue et routie en caresme ! Si vou le laissé dize, y vous bara ban dé canarà moiquié. » (i)
Suitte de l'Agréable Conférence de deux palsans de Saint-Ouen et de Montmorency, sur les affaires du temps, p. 5. 164g.
Quand une cuisinière achète une volaille ou une pièce de gibier^ si elle doute de la fraîcheur de
(i) Notre âne Peut belle, qui se mit à braire si haut que tous les soldats s'amassèrent autour de nous, pour nous faire- niche. Le caporal arriva, qui nous fit prendre notre âne et moi, disant que nous avions voulu forcer le corps de garde, et nous fit mener à rHôtel-de-ViJle. Mais en chemin je fus bien ébahi de voir la ville. On disait que l'on y mourait de faim, que l'on s'y tuait dru comme mouches, que le sang coulait le pur ruisseau, et que l'herbe croissait dans les rues. Certes, Dieu hait bien les menteurs ; Ton en fait bien accroire aux gens de delà l'eau. Les chemins étaient aussi grouillants de monde comme les poux sur la tignasse de notre fils Pierrot. Il y a encore des bouchons tout verts aux hôtelleries ; Ton y voit la viande crue et cuite étalée comme si Ton la donnait pour l'amour de Dieu. Enfin, les boucheries et les rôtisseries sont ouvertes à tout venant. L'on y dit vêpres, la grand' messe et la prédication comme l'on faisait, il y a un an.
Voire ! interrompit Thibaud ; baille-lui belle, la queue lui pue. II voit de la chair crue et rôtie en carême ! Si vous le laissez dire, il vous donnera des canards à moitié (a).
(a) Donner des canards à quelqu'un, c est-à-dire, lui en faire accroire, lui imposer. Les lui donner à moitié^ c'est mêler aux mensonges quelque chose de vrai. Je confesse ne pas savoir l'origine de ce dicton, dont on n'a gardé que le mot canard, pour dire une fausK oouvelle .
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la bête, elle a pour habitude de la flairer à la queue ou plutôt à la racine de la queue. Si le marchand soutient que la bête est saine, comme il ne manque jamais de le faire honnêtement^ la cuisinière qui s'en fie plus à son nez qu'à la parole de l'autre^ dit : € Vous me la baillez belle ; il pue à la queue; donc tout l'intérieur est gâté, b
Ainsi fait Thibaud. La fin du récit de Janin lui paraît tellement invraisemblable (et elle devait le paraître à un paysan et dans ces temps de foi) qu'il taxe de mensonges tout le reste.
Bains dans un cent de fagots (Prendre les).Être brûlé vif par la main du bourreau.
Le Farau.
4 Si j'y sommes rompu (en place de Grève), t'y prendras les bains dans un cent dyagots avec toute ta clique et ton Jérôme. »
Les Spiritueux' rébus de M^** Margot la mal peignée, reine de la halle et marchande d'oranges, par Lécluze ; dans les Œuvres poissardes de Vadé et de PÉcluse; Didot jeune, an IV (1790). Pag. 116.
On dit aussi : Être noyé dans un cent de fagots.
Bandiettes (Mettre en). Démolir, mettre en morceaux^ en pièces.
€ Je n'ons pas f...u la Bastille en bandiettes pour que vous nous ratapiez dans vos bêches. »
Journal de la Râpée ou de Ça ira, ça ira. Six numéros. N* IV, p. 2. 1790.
Je crois que bandiettes est un diminutif de
I bandes pris dans le sens de morceaux d'étotfe, de
l cuir, de papier, etc., longs et étroits, et que ce
Vinot, indiquant les fragments d'un tout, a pu Être
lemployé dans ce temps-là par le peuple de Paris
■ comme équivalant de morceaux, pièces, débris.
Bêche signifie nasse. C'est une altération du
lirieux français boichée (en bas latin boicheta et
)ocheta), qui a la même signification (i). On
fiâisait boichée en Champagne et en Bourgogne;
Ibd prononça baichée dans l'Ile-de-France, ou
jééchée par suite de l'analogie des sons ai et é. Le
peuple de Paris adopta cette dernière forme, et,
dépouillant l'avani-derniÈre voyelle du mot de
son accent aigu, il renorta sur la première l'accent
tonique, et réduisit ainsi à deux syllabes uri
mot qui en avait trois.
Bocheta est un diminutif de bocha, bouche, la nasse ayant en eifet une sorte de bouche par laquelle entre le poisson.
BiTON BLANC. Bâton du pauvre.
C'est qu'alors un père pourroit,
Pour punir son libertinage,
Sevrer de tout son héritage.
Chasser son gars comme un coquin.
Et, le bâton blanc à la main.
L'envoyer jouera la paume.
Glaner ou ramasser du chaume,
DeuxièmEHaranguedeshabicaastls la paroisse de Sarcelles à Mgr l'archevêque de Sens. 1740, Pourquoi cette attribution du bâton blanc
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plutôt que d'une autre couleur, au pauvre, au mendiant ? Est-ce parce que le bâton blanc étant un bâton dépouillé de son écorce, est la frappante image du dénûment, de la nudité du pauvre ?. Cela pourrait bien être. Cette attribution ne se rattacherait-elle pas aussi à la rabdoraantie ? Tous les paramiographes ne nous disent rien là dessus.
Battre en relais (Se). Se battre sans s'arrêter, sans reprendre haleine, et jusqu'à ce que l'un des combattants dise qu'il en a assez (i).
K Jacqlaine se mit en devoir d'ôter le bonnet à Marc-Jeanne qui lui baille une giroflée à cinq feuilles; elles se battent en relais. »
Etrennes à Messieurs les Ribotteurs, p. 120, dans les Œuvres poissardes de Vadé et L'Ecluse éd. Didot. An iv. (1796).
Battre aux routes. Partir précipitamment, décamper.
« J' battîmes aux routes y comme dix heures tapiont aux Filles du Calvaire. »
Le Paquet de mouchoirs, p. 35. 1750.
Baudru. Lanière de cuir, fouet.
« Tuas eu la tapette et le ^jwiru ; j* t'avons vu faire la procession dans la ville derrière le confessionnal à deux roues de Chariot Casse-Bras l'ia char-
(i) Peut-être cela veut-il dire aussi le contraire, comme
se battre avec des intervalles, des repos, afin de respirer un
peu; car bien que les relais de poste soient établis pour
courir tout d'une traite, le temps de changer de chevaux ne
aissc pas que d'être un temps d*arrêt dans la course.
rette du bourreau), qui fa marquée à Tcpaule au poinçon de Paris. »
Le Déjeuner de la Râpée, p. 17. (1750?}.
En d'autres termes : Tu as été fouettée et marluée j^. On trouve cette même locution dans le Paquet de mouchoirs j attribué à Vadé, lySo. La tapette était la marque a au poinçon de Paris y>; c'est-à-dire au fer rouge, ainsi appelée parce qu'en l'appliquant, le bourreau donnait une petite tape sur Tépaule du patient avec Tinstrumenî, ou, parce qu'après l'avoir appliquée, il tapait sur la blessure ^ avec un tampon. Le baudru était le fouet. C'était une lanière ou plusieurs lanières de cuir réunies. On appelait baudoyeur ou mieux baudroyeur^ celui qui préparait le cuir pour des ouvrages de ce genre.
Baver. Bavarder.
Vieux mot qui s'est conservé dans le langage populaire de Paris.
Cadet.
€ Qu'est qu'vous nous bave^^ vous ? Ne faut-y pas que j'nous laissions saccager, voyons? »
Madame Engueule, se. vin. 1754.
Il est dit dans le Chevalier qui donna sa femme au diable.
Baver, flatter et bien mentir,
Font souvent les flatteurs venir
En grand bruyt es cours de Seigneurs.
Beignet. Sceau de cire.
a Hé, sditi, le Chansilié, hélas ! stila qui boutte les bignets su ce contrats, la failli, sditi, belle. »
On sait que ces beignets étaient appliqués pa le chancelier ou son délégué sur les actes publics lesquels étaient par là déclarés authentiques. O appelait populairement le chancelier Plaque bignet.
Quand il eust dit le dernier mot, Il se tint droict comme un marmot, Et le Plaquebignet de France Cracha cette belle sentence.
Le Parlement burlesque de Pontoisc, p. > i652, in-4.
Beurre pour faire un quarteron (Il ne faut pa tant de). Il ne faut pas tant dire de paroles, tar barguigner, pour prendre une décision, un part
M"*® COTTERBT.
« Oh! ça, Madame Rognon, il ne faut pas tant c beurre pour faire un quarteron ; il s* agit d'aller la noce. »
Le Porteur d'iau ou les Amours de la Ravai deuse, se. m; dans les Écosseuses. 1739.
On peut affirmer, sans craindre de se trompe que cette locution tire son origine immédiate d marché au beurre.
En voici une variante :
« Y ne faut pas tant d'iard pour faire un quarteron, dans la Noce deVillage, comédie, par de Rosimond, se.
BiGOTTER. Impatienter ou s'impatienter.
Janin.
« D'où venas-tu aussi de couri le guilledou si loi de ton village ?
as :i.
ban (Tour
c Hé, i'où £=icar£ r
t Ha, derôae foi >£ tïi:£î..
« Hé, ^où Tenas-tn r i« X:
» Ho, que ta nî aïs p^s *
Jaszs » Hé, d'où gaiébc Tenas-în don? De Roiieî?
PlASOT.
» Ho, c'est ban par delà.
» Par delà ? Tu venas don d'Areenteuil :
PlAaOT.
« Ho, voise, c'est ban oncor pu loen.
Jaxin.
€ Hé, d'où san guiébe venas-lu don ? Jarnicoton, tu me fras bigote (i).
(i) Janin. D'où venais-tu aussi de courir le guilledou si loin de ton village ? Pierrot. Ha, d*où je \*enais ? Dame, je vensJs, sais tu bien d'où i Janin. Hé, d'où encore ? Pterrol. Ha, devine d'où je venais. Janin, Hé, d'où venais-tu ? de Nanterre ? Pierrot. Ho ! que tu n'y es pas. Janin. Hé, d*où diable venais-tu donc ? De Ruel ? Pierrot. Ho, c'est bien par delà. Janin. Par delà ? Tu venais donc d'Argcnteuil ^ Pierrot. Ho, voire, c'est bien encore plus loin. Janm. Hé, d'où cent diables venais-tu donc i Jarnicoton, tu nio feras bigotter.
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Troisiesme partie de TAgréable conférence de deux paysans de St-Ouen et de Motmonrency sur les affaires du temps, p. 3. 1649, in-4.
PlAROT.
» Jarnicoton, d'y le may.
Janin.
» Vrament, dire-ly : pourquoy diébe n'y es-tu venu?
PlAROT.
» Jarnigué, tu me fras bigotté.
Janin.
« Là, bigotte tout ton guiébe de saou : tu fesas hier trop tescribes avec ton abi neu (i).
Nouvelle et suîtte de la sixiesme partie de l'Agréable conférence, t. II, p. 3 et 4. 1659, in-4.
Cotgrave donne ce verbe dans son Dictionnaire et le rend par to make superstitious, tojill tpith hypocrisie^ comme étant formé de bigot. Ce n'est pas du tout le sens qu'il a dans ces deux exemples^ comme il est aisé de le voir. Il a donc aussi une autre étymologie. Je n*oserais dire que c'est l'italien sbigottire^ lequel veut dire effrayer, épouvanter, car dans ces dialogues où l'un des interlocuteurs se plaît à tenir l'autre en suspens, celui-ci n'a pas de raison pour s'effrayer, et il en a beaucoup pour s'impatienter. Il faudrait donc^
(i). Pierrot, Jarnicoton, dis-le moi. Janin. Vraiment, te le dire ! Pourquoi diable n'y es-tu pas venu ? Pierrot, Jarnigué, tu me feras higotter. Janin. Là ! bigotte tout diable de soûl : tu fesais hier trop tes embarras avec ton habit neuf.
Soum
POPUt-AIRES. î5
r admettre la dérivation de l'italierij supposer que le mot sbigottire, en passant en franjaiSj a perdu son sens naturel : ce qui est possible, mais que je ne puis prouver. Il est à regretter que Littré, au mot Bigot, n'ait pas, dans ses scherches sur l'ctymologie de teite expression, encontre sur son chemin notre verbe bi_qotter. £]GRB A l'huile. Bon apôtre (?) Je voulons bien, dic-il, penser En loyal ehréquian, que cet homme (i) ~ OUI et partout ù Borne
; que c'est calomgnier De dire que, sans commegnier, Il passif jusqu'à deux années ; Que les affaires condamnées Par le pape et la quantité Des évêques l'avont été Itou de 11. » Le bigre à l'huile (i) Non, non, monseigneur Ventrcmille, Non, non, il ne le pense pas.
Par la maryuié, le fourbe 1
Quairiùme Harangue des Habiiarxs as Sarcelles à Mgr Veaircmîlle, au sujet de son ordonnance du 8 Novembre 1735, contre les miracles. Prononcée au mois de Juillet 1739' Pag. 189 ; dans Pinces el Anecdotes inidressantes, etc.
11 n'est pas aisé de comprendre le sens de cette
(1} Le diacre Paris.
(2) Il qualilia ainsi Nigon de Berty, promoteur-général ^l'ArchevCché de Paris, chanlrc et chanoine de Saintlin-l'Auierrois, qui avait présenté la Requête sur iq u elle avait did rendue l'Ordonnance de Mgr de Vîntiindale du 8 Novembre 1735, contre les miracles du paris.
grossière injure adressée à un prélatqui ne croyait pas aux miracles du diacre Paris, et parce qu'il avait requiSj comme c'était.sa charge, la condamnation des curés de Paris qui avaient pris leur défense. Je conjecture seulement que par l'expression à rhuîle, l'auteur a voulu dire: aux formes doucereuses, coulantes et hypocrites; car c'est ainsi qu'il s'attache à représenter le promoteur général, comme c'est aussi le style et la méthode de son réquisitoire, 11 est vrai d'ailleurs que ces formes sont celles de certains accusateurs publics,dont la tactique consiste à admettre comme probables certains faits favorables à Taccusé, afin de donner plus de relief et de force aux griefs élevés contre lui. Mais c'est par une allusion, je pense, à la profession des maîtres-d'hôtel, chargés d'approvisionner la maison de vivres, entre autres d'huile, et surtout de faire les lampes et la salade, que le peuple de Paris appelait ces officiers des Messieurs à V huile.
Nicolas, maître-d* hôtel de grande maison.
Sans onction un époux
Vous quitte et décampe; Mais jamais Thuile chez nous
Ne manque à la lampe.
Les bons hommes sont vos gens, Tous les maris sont des gens.
Foin de tous les gens.
Des gens, gens, tils, tils, des gentils,
Foin des gentilshommes I
Vivent les bons hommes I
Leandre L*huile que vous nous ventez Mon pauvre imbécille,
Fait que vous éies traitez
De Messieurs à l'kuile.
Fait qu'on vous traite de gens,
De gens lognes, de vrais gens,
De gens faits, faits, faits
Aia Surk
:onfrairie
5le drol'rie (i).
La MËre rivale, parade ; coupliil tinal ; dans le Théâtre des Boulevards, t. 111, p. 174. [754.
j Bijou DE LA foire Saint-Ovide. Un homme de Ben ou de a pas grand' chose, n
Javotte
o Oui, il est ben campé avec ses deux jacnbes de pQle a l'oignon. AdieUj bijou d'ia foire Saint-Ovide. bb ! j'i'épouse'; tu n'as qn'i v'nir. Va, pain mollec pia dernière fournée. »
Vadé. Les Racoleurs, se. il. i-jbù.
La foire Saint-Ovide se tint d'abord sur la place iVendôme, d'où elle fut transportée, en 1773, place .ouis XV. On y vendait quantité de menues (njouteries et de peu de valeur. Les modistes et les perruquiers y avaient des boutiques. C'est ce ,iii explique ce compliment de Javotte à Toupet, Xjmpliment doublement justCj et parce que Toupet [ait < garçon frater >, et parce qu'il était un trop : compagnon pour épouser la belle Javotte.
peut-être y a-t-il ici également un jeu de mot sur Dvide: Os vide.
Bijou du parvis.
Autre sorte de compliment, ou plutôt euphémismegracieux par lequel on désignait un individu condamné à une peine infamante, et ayant fait amende honorable sur la place du parvis Notre- Dame.
« Allons, tais-toi, diable de bijou du parvis. »
Vadé. Compliment de la clôture de la foire Saint-Laurent. 1755.
Boire le goupillon. Sorte de punition infligée aux buveurs et qui paraît avoir consisté à leur faire boire jusqu'à la dernière goutte de la bouteille, en accompagnant cette opération de quelque violence.
On l'auroit bian envoyé paistre Qui n'eust fait péter le salpestre, Et si sa santé se beuvant (i), On n'eust fait pouf 1 auparavant, Par Tadvis du conseil de guerre, Ou plutost du conseil de verre ; On auroit beu le goupillon y On auroit eu le morillon, Et fait longtemps le pied de grue En sentinelle daas la rue.
Le Burlesque On de ce temps, III* partie, p. b et 6. Paris, 1648.
Ce qui ne permet pas de douter qu'il s'agit bien ici d'une punition, c'est que le poète frondeur^ immédiatement après?, en indique une autre beaucoup plus grave, laquelle conjointement avec la
(i) La santé du Parlement.
premièrCj ou sans elle, pojvai t être aussi appliquée à ceux qui auraient refusé de servir le Parlement : c'est le morillon. On le donnait alors en frappant sur le derrière avec la hampe d'une hallebarde ou le canon d'an mousquet. C'était un châtiment militaire.
« T'airais don pu Je priviliùge que mouay ? Quer si je l'avas fai, n'an me baraii le mourillon a {Nouvelle et siiitie de la cinquiesme partie de l'Agréable conférence de Piarot et Janin, sur les affaires du temps, p, 4. 1648.)
Le moriUon tirait son nom de ce qu'au lieu d'y y employer une hallebarde ou un mousqi^et, on se |_ servait autrefois d'an morion pesant dont on char- 1 tête du soldat puni.
Remplir le verre du buveur, en dépit même de El résistance, et jusqu'à ce qoe la liqueur débor- , était une autre manière de faire boire le goupillon. Ainsi :
Tu boiras le gouspyon 1
Par ma foy, lu es maladroite;
Faut-il boire de la main droite ?
Tu ne boiras plus que cela.
— C'est trop, c'est trop ! Aula 1 Aula !
PremiÈre Gaielta de la Place Maubert, p. 9.
iÛ4ti.
ma de Sévigné, dans une lettre du 3 août
r, dit à sa fille qu'elle a promis à M"" de
^haulues x d'aller lui aider à soutenir le reste des
" Ce reste, c'était le goupillon des Etats de
;ne, car c'en était la tin. Mais cette corvée,
îontre l'attente delà marquise, fut suivie d'une
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moindre qui en était comme le petit goupillon, et qu'elle appelle ainsi en effet :
« Enfin, me voilà... toute contente d'être en repos dans ma solitude. J'ai eu tantôt encore un petit goupillon. Cest M. de Lavardin qui est demeuré à Vitré, pour faire son entrée à Rennes. »
Lettre du 9 • Septembre 1 67 1 .
Enfin, il est encore un autre emploi métaphorique du mot goupillon^ qu'il ne faut pas omettre, parce qu'il est charmant et juste tout ensemble.
NiGAUDiNET, courant après Su^on.
« Doucement, doucement. Comme vous empochez!
Ça ne se donne qu*en sinant. Oh ! donnant, donnant.
SuzoN
<s Là, là, prends donc garde ; tu t'épanouis comme un goupillon. »
Madame Engueule, Se. 11. 1754.
Boite A cailloux. Prison.
« On vous a f...u mon b...gre dans la hoite à cail" loux ous qu'il sera interrogé. »
Journal de la Râpée, n» VI, p. 2, 1790.
Bonnet de nuit de cheval. Licou.
« Il est mort en Tair avec \in bonnet de nuit de cheval au cou. »
Le Déjeuné de la Râpée ou Discours des Halles et des ports ;nouv. éd. revue et augmentée d'une Lettre de M. Cadet Eustache à M. Jérôme Dubois, et de Quatre bouquets poissards. Avec un extrait de l'inventaire des meubles et effets trouvés dans le magasin d'une des harengères de la HaUe« A
la Grenouillère. De l'imprimerie de M"* Manon, marchande orangère. Approuvé par les Bateliers, in-i8, s. D. (1755). Par Léduse. Pag. ■2.1.
Comment un pendu peut-il être étranglé avec un bonnet de nuit, et qu'eàt-ce qu'un bonnet de nuit de cheval ? C'est, comme je l'ai dit, un licou. Le licou est une torde avec laquelle on attache le cheval à la mangeoire, après qu'on !'a rentré le soir à l'écurie. C'est là toute la toilette de nuit de 'animal, tout comme l'est le bonnet de coton du palefrenier ou du charretier qui dorment auprès de lui.
Bons (Des) !
Exclamationqui se rencontre fréquemment dans les écrits en langage populaire parisien, et qui indique un sentiment de satisfaction ou de jactance ; auquel cas il se dît absolument comme par exemple, bon !
'es bons ! s'ils sont lapagcux, j'sommcs bacanaleux. »
Amusements à la Grecque, p. î5. 1704.
Ailleurs, cette locution reçoit un complément :
Je suis des bons qui ne vaut rien, J'veuï Être un chien.
IWd-, p. î8.
Les François s'ront toujours des bons.
L'Impromptu des HarengÈres, op.com. divertissant, à l'occasion de la naissance de Mgr le duc de Berri ; se. V. 5 Septembre 1754.
» Il est marqué à l'A; il est des bons. >
Le Bourgeois poli où se voit l'abrogé de divers compUmens, selon les di-verses qualités des per-
sonnes ; œuvre très-utile pour . la conversation, A Chartres, i63i.
Ce dernier exemple nous indique l'origine de cette locution. Il est marqué à TA se disait d'un homme de bien, d'honneur et de mérite, et ce proverbe est tiré des monnaies qu'on marquait auxvilles de France^par ordre alphabétique, selon leur primauté. La monnaie de Paris réputée du meilleur aloi, fut' marquée à TA, à partir de François I®'. Mais déjà au XIV® siècle, l'A avait une signification favorable. Dans les Canterbury taies de Chaucer, la prieuresse porte une agrafe (une broche) sur laquelle est marqué un A. C'est aux vers 1 60 et suiv. :
And theron heng a broch of gold fui schene, On whîch was first i-writen a crowned A, And after ihat : Amor vincit omnia.
Comme la prieuresse s'appelait madame Englantyne, Va n'est pas l'initiale de son nom, mais celle d'-^mor. En 1845, on a retrouvé dans le Dorsetshire, une broche en forme d'A sur laquelle est écrit :
PAS AMER ET DOI DE AMER
Dans le langage des révolutionnaires de profession on ne dit plus il est des bons, mais c*est un bon.
Bossu. Pièce de monnaie dont je ne saurais dire ni la valeur, ni le nom normal.
« Je cherche dans ma pochète, et j'y trouve un bossu. »
Conférence de Janot et Piarot Doucet de Villenoce, .'t de Jaco Paquet de Pantin, sur les
PoruLAiREs.
BU Te Deum et o , quand j'ay i
Nouvel II l'Agréable
veu dans l'entrée de laReyne.
lanot lui raconte ce qu'il a veu feu d'artifice, p. 3. Paris 1660, ;eu Us bossus pour venir
: de la
partie c
les affaires du temps présent, p, 5. Paris, 1645. Sans tous ces petits rogatons, Sans les Condés et les Gastons, Sans les pasquils et vaudevilles, Sans les écrits les plus habiles.
Sans Rivière et sans Cardinal, Nous allions soufîrir bien du mal.
Sans le petit bossu en poche, Nostre ruine estoit bien proche.
Le Burlesque remerciement des imprimeurs aux auteurs de ce temps, p, 4. Paris, 164g.
J'ai cité ces crois exemples, parce que M.Moreau, éditeur des Mazaritiades et d'uti catalogue de toutes celles qu'il a pu recueillir) a vu dans le petit bossu du troisième exemple, un pamphlet <:ontre le prince de Coiiti qui était bossu, comme les Gastons ei les Contres sont ici des pamphlets contre ces deux princes. Je ne saurais admettre cette interprétation; ou alors il faudrait se deman- • der pourquoi nous voj-ons ici par trois fois que les bossus se mettent dans la pochette ou sont destinés à être Ah^, tandis qu'il n'est rien dit de pareil ni des Condés ni des Gastons? Il se peut toutefois que la petite monnaie en question ait reçu le nom de bossu, dans une intention mahcieuse à l'égard du prince de Conti, parce que, comme lui, cette monnaie était déformée, sinon contrefaite.
DE QUELQUES PARISIANISME S
Boucher lec. d'une chaise (Se). S'asseoir.
« C'est elle-même qui m'a dit qu'on lui avait baillé vingt-quatre sous, pour aller se boucher le c... (Tune chaise. t>
Grand Jugement de la mère Duchesne et Nouveaux Dialogues, p. i5.-s. d(i792\)
On le dit aussi sans ajouter les mots d^une chaise.
Bouis (Donner le). Achever, perfectionner, donner la façon.
Jérôme
« Ah! ça. Cadet, c*est pas le tout ; faut z'un compliment, à c' t'heure-ci.
Cadet « Avec volontiers.
Jérôme, embarrassé.
« Dame, c'est qu'faut donner Vbouis d'une magnière de sentiment ben r' tapée au moins. »
Vadé. Compliment de la clôture de la foire Saint-Laurent, lySS.
€ Faut qu'son père et sa mère lui ayons ben donné rbouiSy quand il l'avons faite.»
Le Paquet de mouchoirs, p. 23. lySo.
Donner le bonis on un bonis s'igniÛQ également faire un compliment, louer, flatter, enjôler; honorer, donner la palme.
c Stici loue vote esprit, stila vous donne un autre bonis. »
Amusements à la Grecque, p. 48. 1764.
c C'est z'un tendre amant qui a fait jouer s'te ma-
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chine pour donner l'bouis à mon cher pÈre (c. à. d. renjôler) et filer l'amour le plus près de moi qu'il pourra. >
Léandre hongre, parade, se. ii, dans le Théâtre des boulevards, t. I, p, 199, 1756.
Je m'souvîens qu'taniôi pis qu'un' glace, Vous m'avez fais un' rud' menace :
Un' fiir queut'fois pour donner féom'î, Pareil pus froid' qu'un' chaînes puits.
Las Percherons, chant vn, p. ig6 ; dans les Amuse m en s rapsodi-poétiques, contenant le Galetas, Mon feu, les Porcherons, poème en Vlll chanta, et outres pièces. Stenay, iTi'i, îp-ii.
Cette expression vient de l'habitude qu'avaient autrefois les cordonniers, lorsqu'ils avaient posé Vnc semelle, de la polir avec lin brunissoir de buis &u de lui donner le buis, pour la rendre plus luisante. On prononçait alors i?oms généralement, du temps de madame de Sévigné, même à la r.
Les cordonniers modernes ont une autre méthode; ils font les semelles mates et pâles, et dédaignent l'emploi dii polissoir, abandonné Bésormais aux simples savetiers. Encorg faut-il que ceux-ci aient au moins soixante ans, les plus jeunes suivant l'impulsion de la mode, et étant comme on dit, du parti du mouvement. Les vieux seuls s'en tiennent à la tradition, et s'ils posent une demi-semelle, ils la rebouisent.
Ce même verbe rebouiser ou rebauisser est c une preuve remarquable de cette déviation du sens primitif que je viens de signaler dans le mot bouts dont il dérive. En effet, je rencontre ce yerbe avec la signification 1° de frapper d'étonné-
ment, interloquer- 2» de tancer, rabrouer, brutaliser ; 3^ d'attirer, entraîner ; 4® de réparer, raccommoder ; 5^ enfin de tromper, et, comme on dit vulgairement, mettre dedans. En voici des exemples :
1® € C'est pour vous r'marcier de la manière qu' vote mère a été r'bouissée par la soutenance de votre farmeté à mon sujet. »
Vadé. Lettres de la Grenouillère, xvi* lettre. 1755.
2® « T'avoueras que c'est ben dur... de s'entendre rebouiser par un malotru sans rien dire. »
Jacquot et Colas, duellistes, par L. R. Dan* court, se. i. 1781.
3o « Y s'agit de rebouiser dans l'enrôlement Monsieur Toupet. »
Vadé. Les Racoleurs, se. xi. 1755.
4P « Si c'est à cause que j' rafistolons ses vieux passifs (0, que ne dégraigne-t'y (2) de d'même son horlogeux, quand il lui a rebouisé q}iexiq\ie montre
Le Paquet de mouchoirs, p. 3. 1750.
5** « En voilà déjà un de rebouiséy et je veux mériter l'estime de mon cher Léandre, en venant à bout de l'autre. »
La Chaste Isabelle, se. iv, dans le Théâtre des Boulevards, 1. 1, p. Sg.
Le sens de rebouiser, dans ce dernier exemple et peut-être aussi dans le troisième, est à peu près
(i) Souliers, en argot.
(2) Méprise-t-il.
[ê même que celui de donner le bouisdzns l'exemile tiré de Léandre hongre, cité plus haut.
Bourre (frotter la). Porter la peau, bâtonner.
Rien m'a valu de sçavoir courre, On m'a voulu/roKer la bourre.
Berthaud. La ïille de Paris, en vers burlesques; dans la piiee intitulée: Le Pont au Change. iG(ï5 .
La bourre est le vieux tan qui est sur la peau 1 mouton au sortir de la tannerie. On l'enlève insuite ea/rottant la peau avec une râcloire.
Brelandage. Menées factieuses.
« Et on croit qu' rer longtemps? »
Le Drapeau rouge de la dialogue, p. 12. 1792.
brelandage comme ça peut Dachesne, ![■
Ce mot est formé du verbe brelander qui, au tfopre, signifie ne faire que jouer aux cartes, hanles brelans, et au figuré, vagabonder. Mais ifitte double signification a fait place ici â une lutre, dans ce dérivé. Dans ce pamphlet royaïsie de 1792, brelcfnJage veut dire, menées, ntrigues, agitations factieuses et révolutionnaires.
Briquet (Battre le). Se disait d'un amoureuxou 'un galant qui débitait ses sentiments à l'objet de recherche ou de son amour.
Toupet (perruquier gascon), m Je VOUS accompagnerai, etchemin fésant, je veux 'esprimer par les açens les plus doux.
Javotte
« Allez, allez, belle figure propre à faire du saindoux ; si vous n'batte^pas V briquet mieux qu'ça, l'amadoue ne prenra pas, j'vous en avartis. • Vadé. Les Racoleurs, se. u. tj56.
On sait qu'on le dit surtout des gens qui ont ÏQS genoux en dedans.
Brûler le c. Faire banqueroute.
« Comme l'Archevêque de N... qui vient de brûler le c. à tous ceux qui lui avoient avancé quelque chose. »
Cahier des plaintes et doléances des dames de la Halle et des marchés de Paris, rédigé au grand salon des Porcherons, pour être présenté à Messieurs les États-Généraux. Onzième impression qu'on a ravaudé, repassé et rajusté de son mieux... Écrit à l'ordinaire par M. Josse, écrivain à la Pointe St Eustache, p. i5. Août, 1789.
« Son âme lui a brûlé le c. sans tambour ni trompette. > (C. à. d. il est mort subitement.)
Amusements à la Grecque, p. 43, 1764.
Bureau de propreté. Boîte de décroteur et ses accessoires.
« Il employa tous ses amis pour m'Êiire avoir un bureau de propreté sur le Pont-Neuf. »
Ibid.^ p. 4?.
Cadence du pouce. Argent ou plutôt action de le compter.
Ainsi dit du mouvement qu'on imprime aux écus, en les poussant les uns après les autres avec le pouce.
« Et sie cadence du pouce !
— Queu cadence du pouce.
— Sans doute. T'es fait comme les autres, toi. Ces garçons-là, quand Us poursuivent les filles (en mariage) , c'n'est pas tout ijninient pour elles, Us veulent queuque chose avec. »
Le Café des Halles, comédie, se. nv. 1783.
Calabre (Battre la). Battre le pavé, vagabonder. H Monsieur, il ne convient pas que l'époux de Mamsclle balte la caiabre sur le pavé comme un simple officier. »
Ah ! que voilà qui est beau ! parade, ec. dem. dans le Théâtre des Boulevards, t. I, p. 307. [755.
o Que diroit-on de voir une fille de queuque chose baitre ta caiabre avec un ger:tilhomme ?
Isabelle douce, parade, se. ix ; dans le même recueil, t. II, p. 176. Le Paquet de mouchoirs, p.
Caiabre Cil une corruption de calade, tertne de manège, par lequel on désigne la pente d'un terrain où l'on fait descendre un cheval au petit galop, pour lui assouplir les hanches. C'est ce qu'on appelle battre la calade.
Calot. Affaire, compte.
a Ça n' s'roit pas le calot du public, qu'on nous oblige d'agir de même envers leux endroit. »
Le Paquet de mouchoirs, p. 11, 1750.
Ou ce mot est d'argot, ou c'est un substantif formé du verbe chaloir, se soaciefjqueles Picards prononcent et écrivent caloir. En ce cas, ja ne serait pas le calot du public pourrait se traduire par : le public ne se soucierait pas, ou il n'impor-
tenait pas au public. J'ajoute, pour épuiser toutes les conjectures, que calot peut être un nom propre, celui de quelque auteur d'un petit livre de comptes faits^ dans le genre des barèmes^ auteur qui aurait eu de la vogue dans ce temps-là. Mais aucune bibliographie ne m'en a révélé l'existence.
Cas de ça (En). En pareille rencontre, à l'égard de cela.
Nicole.
t Vous me paraissez un digne garçon... et qui devriez posséder une femme convenable à votre mérite.
Julien.
« Voyez comme le mérite perce ! Vous devinez donc ça tout de suite, vous? Une fille a de bons yeux en cas de ça. »
Vadé. Nicaise,op. com. Se. vu. 1756.
« Note bonne princesse ! comme vous allez être aimée ! JVoulons que vous nous aimiez aussi, da ! J* sçavons ben que je le sommes, mais c'est qu'^w cas d'ça on n'en a jamais assez, quand ça vient d'vote part.
Voyage et Description du temple de Cythère, t. II, p. 184. A Cythère, chez Cupidon, libraire des Amours, 2 vol. in.i2. 1752.
Casser. Manger.
Dans rdessein d'aller z'à Saint-Cloud Pour y faire un coup de ma tête, Et z'y casser z'aveuc Manon A nous deux t'un gigot d'mouton.
Riche-en-gueule ou le Nouveau Vadé, contenant les aventures plaisantes et divertissantes du Carnaval ; précédé de la vie et des amours de
Mardi-Gras... Publié par un enfant de la joie, et dédié aux Dames des halles et marchés, aux lurons de la Râpée et de la Grenouillère, et aux jeunes gens des deux sexes, amis des farces et du plaisir. A Paris, 1821. Pag. 235.
Où vont lurons et luronnes Les jours de fête et le dimanche, Casser ou la gigue ou Téclanche.
Les Porcherons. Chant I, p. 1 26, dans les Amusements rapsodi-poétiques, etc. Stenay, lyyS.
Cen, sen, SAN. Ce.
« Du depi, je ne sçai rian de san qu'an fait â Pazi » (i). -
Agréable conférence de deux paisans de S. Ouen et de Montmorency, p. 6. 164g.
Mais je ne nous en soucions guère, Arrive tout sen qui pourra.
La Gazette des Halles, p 5. 1649.
Il faut bien que lé compèr* fasse Cen que sa commère dit.
La Comédie des Chansons, act. V, se. v. 1640
Ainsi, voîlà trois déguisements du pronom ce, sous trois livrées différentes. Les exemples en sont très-nombreux, et sont même plus considérables que la forme régulière, dans les écrits populaires du xvii« siècle.
^Toutes ces formes ne sont point modernes ; elles datent au moins du commencement du xii® siècle. Je ne sache pas qu'elles aient jamais été signalées. En tous cas, ni M. Burguy, dans sa Gram^
(i) Depuis, je ne sais rien de ce qu'on fait à Paris.
maire de la langue d'oïl, ni M. Littréj dans soft Dictionnaire, n'en ont parlé. On ne peut pas dira qu'elles sont des barbarismes causés par la confusion qui aurait été faite, dans les manuscrits ou dans les impriméSj de \'ii de ceu {ancienne forme du neutre) avec l'n. Le maintien de ces formes jusqu'au delà de la première moitié du svn* siècle, est une preuve quelles sont de tradition. Je demande donc au très-docte M. Nalalis de Wailly la permission de ne point adhérer à la correction qu'il a faite de por san ke en por ceu ke, dansunechartedeRcri3uJjcomtedeBareniiiS(i).
Je neseraissans doute pas si hardi sî je n'avais à lui opposer que mes textes du xvn'' siècle; maïs en voici un aussi ancien, pour le moins, que la charte de Renaud, et dont M, de Wailly ne récusera pas l'autorité. 11 est tiré de l'ancien droit municipal de Normandie, et tité par Du Cange, au mot Assisa,X. I, p. 448, col. 3, de l'édition Didot: «Assise est une assemblée de plusieurs sages hommes en la court du prince, en laquelle cen qui y sera jugié doit avoir perdurable fermeté. Car si l'en nie cen qui aura esté fait es plés de la Visconté, l'en le puet escuser par une desrène ; mais cen qui est fait en l'Assise ne rechent nu! desrène, ains est ferme à toujours par le recort de l'Assise, et entre deux Assises doit avoir40 Jours. »
La forme cen répétée ici trois fois, ne peut donc plus être ni contestée,ni corrigée, et le teste ob elle
(1) Eléments de Paléographie, t. 1, p. iGo : t Et por si keu cetf soye feri, choise et staiblc a loriori el perennelmens, ae. »
se rencontre indique qu'elle était propre au dialecte normand. On en trouverait encore des exemples dans la vieille Coustiime de Normandie. Du I Cange en cite un entre autres (t. V, p. 597, col. 2) I où c'est à tort que notre mot cen est doté d'une I apostrophe: c'en.
Certificat dh bonnes mœurs. Marque imprimée Kiliir l'épaule par le bourreau.
o II (le bourreau) te donna par derrlÈre un certificat fSebonnes mœurs. ■»
Le Poissardiana, ou les Amours de Royal- Vilain et de Mamzellî JavQlte la déhanchée, dédié à Mgr le Mardi-Gr;ia par M. de Foriengueule, A la GrcnouilliÈre, ijSG. Pag. 42,
Ch". Cher.
Toutes les pièces de théâtre de 1755 environ à ( 1789, sont infectées de celteapocope ridicule.mais I três-populaire. On comprend qu'elle ne peut avoir lieu que devant une consonne. J'ajoute que les mots qui la provoquent principalement, sont ceux de père, mère, frère, sœur, tante et cousine. En voici quelques exemples :
Fanchonnette Il faut, mon frère, Allerjtout de ce pas Dire i ma ck' mère...
Ali' n' l'ignor" pas Aile consent il tout.
Vadé. Jérôme et Fanchonnelle, Se. XV. 1755.
■ J'vais me préparer toute seule à laire mon rôle devant moncÂ' père et devautle public. »
Léandre grosse, parade, Se. i ; dans le Théâtre des Boulevards, t. III, p. 189. 1756.
« Y en a tout plein qui ne portent pas le nom de leux ch^ pères. »
L'Amant de retour, com., par Guillemain, Se.
II
« Oui, ma ch! tante, c'est le serrurier d'à côté qui l'a fait à mon père. »
Les Deux Martines, eom.,par Ducray-Duminil, Se, xrv. 1786.
L'usage d'avaler la moitié de ce mot, n'a pas encore cessé. Il va conjointement avec ces deux autres ; ntpa, m^man^ pour mon papa, maman.
Champignon retourne. Champignon mort en une nuit, au rebours du champignon qui croit dans le même temjps.
« Il joua tant qu'il perdit tout son bien, jusques à son carrosse et ses chevaux que le cocher et les laquais suivirent ; car il les joua aussi ; et ensuite, congédiant le reste de ses domestiques, il leur dit : Voilà ce que mérite un homme comme moy, qui suis champignon retourné ; car tout s'en est allé en une nuit. »
\ Les Maistres d'hostel aux Halles; le Chevalier erotexte, et TÂpothieaire empoisonné. Nouvelles comiques. Pag. 64. A Paris, 1670, in- 18.
Dire, comme on le faisait dans ce temps-là, d'un objet quelconque de l'ordre physique ou du moral, qu'il était retourné^ c'était proprement indiquer qu'il fallait prendre ou entendre cet objet à rebours. On en verra plus loin d'autres exemples (i). Ainsi, Mathieu Marais appelait, en
(i)Aux mots Diable retourné et Quinze-vingt retourné -
iyzy.les Voyages de Cyrus d& Ramsay, un Xélémaque retourné, parce que l'auteur avait eu a prétention d'écrire son livre d'après l'histoire, tandis que Fénelon écrivit le sien d'aprÈs la fable (i).
Charme (Aimer comme un). Aimer passionnélient, et comme qui diraitj être ensorcelé par la
Marie-Jeanne < Elle doit bien t'aimer itou.
M. Goujon « Comme vn charme, à pea près comme j'vous Jmc, Mamselle ; ^a n'est pas guère dire au moins. » Vadé. Fraements, t. 11, p, 3o3 des CEuvrescomplèles. Lyon, 1787, in-lî.
On disait et on dit encore je porter comme un
rharine, par une fausse analogie avec notre locu-
û moins qu'on ne veuille confondre ici par
le mot charme l'iirbre à haute tige qui s'e.-upioie
uns le charronnage et qui est en effet d'un trÈs-
iau port.
Chasse. Mauvais procédé, atteinte à la réputaioc d'autrui.
Ayant toujours éLcconnu pourun grand débauché,
,'on prend pour mal vivantes toutes les filles que l'on
vcc moy dans les rues. Aussitost elle me remer-
mais ayant découvert naa malice, parce que
(i) Journal et Mémoires de Matliie .4. Paris, i85+, in-8.
j'en avois fait raillerie, comme les filles sont naturellement vindicatives, cette chasse fut bien marquée. »
Les Maistres-d'hôtel aux halles, etc. p. 44.
Châtaignes (Mâcher). Hésiter en parlant, tourner longtemps sa langue dans sa bouche^ comme quand on mâche des châtaignes.
Et lors, sans luy mascher chastaigne^ Souffrez, dit-il, que je me plaigne Des désordres de vostre Estât.
Le Courrier burlesque de la Guerre de Paris, II* partie, p. i3. Paris, i65o.
Chenil (Au) !
Terme dont se servent les gens du peuple à l'égard de ceux à qui ils penseraient faire trop d'honneur en leur disant : au diable !
JOLIBOIS
« Mam'zelle, voulez-vous vous rafraîchir d'un doigt de vin avec moi ?
Tonton
o Au ch'nil au ch'ni! Je n'bois pas avec des raccoleurs. »
Vadé. Les Racoleurs, Se. x, ijSô.
Mme Engueule
« Quiens, chien, si j'prends un tricot...
Cadet « Vous.
Mme Engueule
«i Comment, tu crois donc, parce que j' t'ons gâté, que i' n'osons le faire ?
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Cadet
^ Eh l au ch'nil Est-ce que c'est fait pour un seuldar de la mélice ? »
Madame Engueule, Se. viii. 1754.
« Au cWni t la contrebande. »
Amusemens à la Grecque, p. 7. 1764.
Cette locution cadrait à merveille avec Thabitude qu'avaient alors les mariniers, les portefaix, les marchandes de marée, les bouquetières et autres, de se traiter réciproquement de chien et de chienne dans leurs querelles, et de faire inlervehir ce mot dans toute conversation quelconque, soit comme exclamation, soit comme juron, et le plus communément sans nécessité. Je le ferai voir un peu plus loin par maints exemples.
Aujourd'hui le peuple dit plus volontiers sinon avec plus d'élégance :* à cte niche !
Chevalier de la courte lance. Savetier.
Chevalier de la courte lance^ Ou Saveiier, par révérence.
Révélation du Jeusneur ou vendeur de gris, estably dans le Parvis Nostre-Dame, contenant les remèdes nécessaires à la maladie de PEstat, p. 2. Paris, 1649.
Chevalier de la croix de Saint- André. Un homme qui a été roué.
Amusemens à la Grecque, p. 46. 1764.
Chevalier grimpant. Laquais qui monte derrière les carrosses.
« Une vingtaine à^ chevaliers grimpants aussi insolents que leurs maîtres, v
Cahier des plaintes et doléances des dames de la Halle, etc., p. ii. 1789.
Chevalier de la grippe. Filou.
« Si aile n'prend pas, on éprendra, toi ^chevalier de la grippe. »
Riche-en-gueule etc., p. 25. 1821.
Chevalier de la lancette. Barbier.
Cahier des plaintes et doléances, etc., p. 25
Il existe encore, de création populaire, plusieurs autres ordres de chevalerie, que je me dispense d'énumérer. Mais par le langage propre aux chevaliers de ces ordres, langage dont j'ai rassemblé ici quelques échantillons, on voit assez que c'étMt avec d'autres armes que Tépée qu'ils accomplissaient leurs prouesses et obtenaient leur dignité.
Chez. Dans, à.
L'autre jour croyant qu'y m'quittroit, Je m'cnfoncis cheux un cabaret.
Vadé. Jérôme et Fanchonnette, Se. vi. 1755.
« Cours vite, mon enfant, cours vite cheux ce cabaret du coin. »
Madame Engueule, Se. I. 1754.
« J'allois cheux ta boutique. »
Les Battus payent l'amende, par Dorvigny, Se. XI. 1779.
« Voyons s'il est cheux sa maison. »
Le Mariage de Janot, par Guillemin, Se. II,
Là, je bûmes à tir-larigot.
Pis, j' grimpîmes cheux un carosse.
Riche-en-gueule, p. 237. 1821.
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Chien.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qucle mot cfiienadressé à quelqu'un est une injure. On en a usé de cette maniÈre chezles Hébreux, les Grccsetles Romains, et la tradition en a cté recueillie parles Français, et surtout par les Parisiens avec autant de respect que s'ils n'eussent pas été capables de l'inventer eux-mêmes. Je me demande ce qui a valu ce triste privilège à un aussi excellent animal. Ses qualités, son intelligence, la force de son attachement, son imperturbable fidélité, tout ce qui frappe d'abord et charme le plus en lui, tout ce qui enfin lui a mérité l'honneur d'être proposé aux hommes fomme le modèle par excellence de toutes ces vertus, aurait dû, ce semble, le tenir à l'abri d'un préjugé qui les met toutes en oubli, et qui, par
e contradiction singulière, fait du plus estima- 'bledes animaux, le pi us méprisable et le plus vil. Mais ce n'est pas ici le lieu de traiter cette question. Bornons-nous à dire que tout notre moyenâge littéraire atteste la faveur singulière qu'y obtint cette injure ; qu'elle a même sa place dans les écrits postérieurs d'oti la langue et les mœurs perfectionnées et plus polies semblaient devoir l'exclure, qu'elle remplit les écrits populaires du ' siècle et du commencement du xts*, et qu'elle conlinue à faire partie du sottisier de la classe de gens pour qui ou par qui ils ont été composés. On en pourrait dire ce que disait je ne sais quel plaisant du mot goddam, relativement ftta langue anglaise, qu'il est le fond de la langue populaire parisienne. Et il n'est pas de sauce â aquelle on ne l'accommode.
Z DE QUELQUES
le peuple, de la liqueur dechien pour de l'eau-devie, et que cène expression aura pris faveur, à cause du proverbe qui dii que le chien est l'ami derbommo
Je trouve d'abord ua peu bien forcée ou plutôt tout à fait chimérique cette allégation, tirée par voie de conséquence, que le nom de cAiert, a été donné à l'eau-de-vie, en reconnaissance de l'amitié que le chien porte à l'homme. On a pu, et bien certainement par un autre motif que j'avoue ne pas connaître, appeler l'eau-de-vie du chien, puisqu'on l'appelait au xvni" siècle et qu'on l'appelle encore à présent du sacré chien ; mais, dans tous les écrits populaires ou poissards que j'ai esaminés, je n'ai pas trouvé un seul exemple du mot chien ayant la signification d'eau-de-vic, et j'en ai trouvé une quantité de la locution sacré chien avec la même signification.
J'admets toutefois que M. Francisque Mïdiel soit en mesure de produire des exemples de l'une et de l'autre sorte, il ne lui sera pas atsé de nous persuader que, pour s'attacher un chien, il faille lui faire avaler quelques petits verres, pas plus qu'il ne nous persuadera que, pour tenir un chien dans sa niche, il faille le lier avec des saucisses. U me semble quela a jolie taille n du chien de son couplet et l'abus qu'y fait de l'eau-de-vie « la petite Saint-Martin », auraient dil le frapper et le faire douter de son interprétation.
La vérité est qu'ici Je chien est la petite Saint- Martin eUe-même,etquece mot était alors, comme il n'a pas cessé de l'être, appliqué tantôt àl'amant en titre d'une fille pu blique,lantôtàc{tte fille elle-
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même, ou à tout autre ea possession d'un amant. En voici deuï exemples de dates récentes :
B J'entends un cri. Cré nom 1 c'est mon chien I
Le Gaulois, journal, numéro du ay Décembre 1868.
Ici c'est la fille qui parle de l'amatit. Mais voici ll'aniant qui parle de et à la fille :
Mon p'ilt chien, Ca va bien...
J' t'achèterai d'abord Un p'til bonnet sans dentelle Tu n' m'en paraîtras qu'plus belle.
Album lyrique, III' livraison. Paris, chez F. Gaavin. S. D. (i)
Ch... RONDEMENT. Prendreson parti sans hésiter, sans faire de façons,
■ Pardienne, Mamsel!e,vous l'avez déjà fait. A quoi bon tant tortiller... Il faut ch... rondement, etne pas faire les choses en rechignant. >
Isabelle double. Se, ik, dans le Tb^Stre des Boulevards, t. II, p. i8o. 1756.
Se cil... de quelqu'uHj c'est se moquer de lui.
Amusemens à la Grecque, p. i5. 1764.
On trouve plusieurs autres exemples, mais
(i)J'auraispu supprimer cette explication qui est mau. vsite , mais j'ai préféré la maintenir, et faire amende hoao< rable à M. Francisque Michel que j'ai repris à ton, U a raison de dire qu'on donnait de l'eau-de-vie aux jeunes chiens, pour les empêcher de grossir et pour les tenir de willeiolie ". Cet usage était três-connmun au si Èele dernier (il l'est peut-être encore au;ourd'iiu i), et je l'igaorais.
sans citation de textes, de l'emploi de ce verbe dans le Dictionnaire de M. Littré; toutefois, ce dernier y est omis.
Chincher. Chiffonnier^ fripier.
Chacun retourne à son mestier De chincher ou de savetier.
Le Congé de Tannée normande, p. 4. Paris, 1649.
Ce mot est formé de chinche, vieux linge, chiffon^ guenille, prononciation vicieuse et signification péjorative de cheinse ou chainse, étoffe de lin p\xr(ltneus pannusde puro lino compositus\ dont on faisait des serviettes et des mouchoirs {mappu" las)^ des essuye-mains {lintea ad manus tergendas)^ des braies [femoralià) pour les moines, quand ils sortaient de leurs couvents^ des chemises ainsi que des vêtements de dessus à l'usage des deux sexes (i).
Cheinsil ou chainsil avait la même signification^ et Du Cange (édit. Didoi) donne de nombreux exemples de l'emploi de chaînse et chainsil, tirés des vieux poètes français. J'y renvoie le lecteur.
Chinche est une forme normande. 11 y a à Rouen une rue des Chinchiers, Chincherie, dans le même dialecte^ signifie toute sorte de linges : de table^ de toilette^ de cuisine, etc.
(i) Voyez Hontheim (Jo. Hic.ab), dans Historia trevirensis, t. I, p. 664. 1750. ^Chronicon F(mtanellense,ch. lô,-^ Du Cange, éd. Didot, au mot Camsitus, t. II, p. 57, col. 3; p. 58, col. I.
« Verre, toute chincherie, chire qui est venut ovec son miel... ne doivent rien. »
« Chincherie^ ii d. por le tortel (i) i foiz lan. »
Coutumier de la Vicomte de l'Eau de Rouen, ch. iQ et 22 ; dans De la Vicomte de TEan de Rouen, par Ch. de Beaurepaire, p. 3o6 et 3 12.
En Poitevin, on dit cince pour le chiffon servant à nettoyer le four, et cenciOj en italien, veut dire chiffon en général.
Chochon. Compagnon, camarade.
Habitués des faubourgs Dans les jours de fête,
Je chante ici vos amours,
L'aimable guinguette,
Où l'on trouve sans façons,
Francs amis et gais chochons.
Vive la guinguette,
Ogué/
Vive la guinguette !
La Guinguette, chanson par Debuire du Bue, dans des Chansons populaires, par Ch. Nisard, t. II, p. 100. 1867.
Il ne faut pas croire que chochon soit ici un euphémisme pour cochon; c'est la prononciation chuintée de soçom, mot de l'ancien français qui signifiait compagnon, associé, et dont il reste encore des dérivés, sinon la souche elle-même, dans certains patois.
(i) Aux barrières de la ville de Rouen, on payait indé* pendamment de la coutume du roi pour l'entrée des denrées, un tourteau au barrier ou barragier. Ici, ce droit du tourteau est remplacé par 2 deniers.
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C'est chochon qui a donné lieu, parla force de l'analogie, à l'emploi du mot cochon dans ce dicton fameux, Camarades comme cochons. Mais cette interprétation a besoin d'être justifiéej et je l'aî fait de mon mieux.
Camarades comme cochons se dit, soit de gens qui font en commun des parties de plaisirs ou autres, et qu'on voit toujoors ensemble ; soit d'individus vivant dans des relations très-e'troites, moins amis que liés par des circonstances particulières, par un intérêt momentané, par un simple goût réciproque. Ce serait probablement ce goût réciproque qui constituerait l'intimité des cochons entre eux, comme il fait à l'égard des hommes.
Mais il n'y a pas plus d'intimité, si l'on peut dire, entre les cochons qu'entre tous les animaux qui habitent la basse-cour ou l'écurie ; il y en a peut-être moins. Accoutumés à vivre ensemble, les animaux domestiques sont sans doute tout désorientés quand on les sépare, et ils font mille efforts pour se rejoindre. Mais si celte habitude est un effet de leur choix, c'est qu'elle a été d'abord, pour quelques-uns du moins, un eflet de la discipline. Or, pour ceux qui ont eu l'occasion de l'observer, nul animal n'est plus rebelle à la discipline que le cochon. Quand il est en marche, il tend sans cesse à se détacher de son groupe et à folâtrer à l'écart. Il n'y a que le fouet du porcher ou les coups de dents du chien qui puissent lui persuader de rentrer dans le rang. Toute sa camaraderie consisle à crier quand ou parce qu'un autre crie, et, dans ce duo, à faire sa partie en conscience. C'est alors qu'il produit en nous deux
effets conlradicloires; ii nous écorche les oreilles
et il émeut notre pitié. Il semble que c'est la prévision d'un danger prochain qui lui arrache ces cris déchirants, et, comme dit, La Fontaine, qu'il crie —
Comme s'il avaitcent bouchers à ses trousses. Ce cri, répété par tous ou à peu près tous les ;tres, est la marque qu'ils partagent ce senti-
^■tne
Dom Pourceau, je le crois fort, est donc égoïste. Le dicton eût été plus juste, si l'on eût pris le mouton pourobjet de Ja comparaison. Quelleplus étroite amitié que celle qui règne entre les moutons ' Ce n'est pas le cochon qui se jetterait à l'eau pour périr avec son camarade ou se sauver avec lui. Etquand onditde quelqu'un qu'il se jetterait à l'eau pour ses amis, ne le déclare-t-on pas le modèle des amis? C'est sa parfaite connaissance du caractère du mouton, qui induisit Panurge à jouer à Dindenault le bon tour que vous savez. II n'eût pas eu la même confiance en son traître
I dessein, s'il eût eu affaire à des cochons. Je conclus donc que c'est par suite de quelque méprise qu'on assimile des camarades, des comparons étroitement unis, à des cochons, et que ce Vest pas I Camarades comme cochons
m^H fsut dire, mais m CAHABADE.S CCUUE SOCHONS
Essayons de le Jéraontriir, et commençons par le commencement. Il en est de la recherche des origines de certains dictons populaires comme de
l'aclion dans un récit dramatique; c'est en passant par une suite de faits qui procèdent directement les uns des autres, qu'on arrive au dénouement.
Au moyen âge, on appelait soces deux ou plusieurs personnes qui s'associaient pour un commerce, une industrie quelconque, pour le payement d'une taxe, d'une redevance. U n'est pas besoin d'être bachelier ni docteur pour voir que ce mot vient du latin iocj'oj, et quand même on n'aurait ouvert de sa vie un rudiment, on ne laisserait pas de reconnaître le mot soce, par exemple, dans 50cie7e dont il est le radical. Les soce* institués en vue d'exercer un commerce, d'exploiter une industrie, partageaient par moitié, ou par tiers, ou par quart, selon leur nombre, les bénéfices ou les pertes. Les italiens appelaient soccio et les membres d'une association Je ce genre, et l'association elle-même. C'est ce qui est clairement expliqué dans le dictionnaire délia Crusca, au mot Soccio. En vertu de cette commandite, l'un des deux contractants confiait à l'autre un troupeau pour le mener au pâturage et en avoir soin; cela convenu et exécuté, il lui abandonnait la moitié du revenu. 11 reste encore quelque chose de cet usage dans la Bresse et dans le Bugey, où il est appelé la commande de bestiaux.
Du temps qu'il y avait des fours banaux,chacun était tenu d'y porter sa pâte. Certaines gens obtenaient pourtant quelqueTois d'exploiter un four â eux,àla condition de n'y cuire que leurpain etnon celuidesauires; autrement le four banaleûtsouffert de la concurrence. Aussi, en Picardie, ne faUait*U
1 moins que le consentement simultané du de l'évêque et du vidame pour être mis en KJssession de ce privilège.
[ Ceux qui le faisaient valoir étaient des soces, l leur association une socine. Une charte de lourgeoisie, accordée aux habitants de la ville de Busency par Henri de Grandpréj leur seigneur, 1357 (i)j nous apprend que les soces payaient Kne redevance en nature au fournier, c'est-à-dire tceluî qui tenait un tour banal. Ainsi, tandis que pfournier ne prélevait qu'w« pain sur l'habitant j à lui seul, remplissait tout le four de sa pâte, H avait droi: à deux pains delà fournée des soces, e fallait-il que ces pains fussent à sa contenance :
F < Et 11 fourniers doit avoir de celui qui aura plain le un pain. Et se soces cuisent, lidiz fourniers doit r deux pains ; El si h pains que on H feroit, ne Bséoît, il ne penroit deuï pains de soces, lesquels [^ue il volroit, et les soces rauroicnt les pains que on ivok £iiz pour le dit fournier. (a) I Soce, comme quelques autres mots, a reçu une ■rminaison diminutive, et l'on a dit soçon. De Bëme, on a fait de coche, cockonon le petit de la uie, mot que Frédéric Morel, dans son Dictiotriolum, traduit fort bien par porcelet; de Bausse, chausson, de paillasse, paillasson, de aidrCj tendron, de saucisse, sdjjcwïow, quoique, pâans la pratique, on intervertisse la forme et le (nom de ce dernier.
{[) Ordon. des Roia de Fr,, t. IV, p. 368.
(ï) Du Gange, au mot Socius.
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Mais si, ea revêtant cette seconde forme, soce ne perdait pas son sens propre, il en adoptait un plus complese; car,outreque par sofonj on entendait parler de gens ayant des intérêts communs, on désignait aussi des amis d'enfance, descama> rades de collège, des compagnons de plaisir, des individus du même métier, tous ceux enfin ayant entre eux quelque affinité de goûts, d'habitude, d'âge et d'éducation. OnHidans des Lettres de grâce de l'an i^ai :
« Jacot Tranly, compaignoti ou sofon de jeunesse d'icellui suppliant, etc. » (i)
Environ trente ans plus tard, on ne dit plus JOfon, mais sochon :
« CompaîgnoQ^, que n'estes-vous alez sonner ? Vos compaignons et sachons y sont alez. » (s)
Le lecteur jugera si j'ai eu raison de contester l'exactitude d'un dicton si profondément populaire et qui l'étant moins, le serait encore trop. En tous cas, j'ai cru qu'il était utile d'en essayer une restitution que je crois non-seulement conformée la vérité, mais (et cela n'est pas indifférent à tout camarade et compagnon) à la politesse.
J "ai ditque ledicton Camarades comme cochons, devait être exprimé ainsi : Camarades comme socHONS ; j'ai fait voir que sochon était la prononciation chuintée de soçon, que so^on était un diminutif de soce, lequel soce venait du latin socius, qu'enfin les soces, soçons ou sachons,
étaient des gens associés entre eus, en vertu <Je certaines règles, pour une industrie, ou commerce quelconque. Or, si je prouve que cette expression, un peu plus altérée, est encore en usage aujourd'hui, et s'applique à des procédés aualogues, ofl ne saurait faire de difficulté d'accepter mon interprétation.
Oalitdans \& Dictionnaire du patois normand de MM.Duméril:<CAonc/ionwer, faire ensemble.
Peut-être du iatin cum, avec ( ij s ; dans le Petit Dictionnaire du patois normand de l'arrondissement de Pont-Audemer, par M. Vasnier :
« Chochonner, posséder, entretenir, utiliser un cheval en commun » ; dans le Dictionnaire du patois du Pays de Bray, par M, l'abbé Oecorde: « Chochonner se dit des petits cultivateurs qui réunissent leurs chevaux pour cultiver leurs terres » ; enfin , dans le Glossaire picard de M. l'abhé Gorblet : « Cheuchon, compagnon de labour: cheuchonner se dit de deux petits cultivateurs qui s'associent pour labourer lechevalque chacund'eus possède, 11 signifie aussi en Bourgogne, vivre en concubinage n. Ce dernierexemple qui m'avait échappé, m'est indiqué par M, Jules Guillemin, secrétaire de la Société d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône, lequel je remercie de me l'avoir rappelé.
J'énumÊre avec quelque complaisance toutes ces autorités, n'y ayant pas trop d'une légion de témoins pour détruire une imposture. Mais auraï-
{0 Ces' L prouve.
) d£nnoaslratioii piéiMeale le
je détruit celle-là ? L'expérience nous apprend que les proverbes les plus usités sontj la plupart du temps^ les plus estropiés^ et qu*une fois estro* pies, ils sont incurables.
J'espère, après cela, que le cochon représenté ici comme le type de Tamitié^ ne sera plus que celui de la saleté. Pour en être réduit là, il ne perdra rien de ses qualités positives, et l'on mangera toujours ses jambons, comme si le principe même de leur excellence n'était pas l'ordure dans les mœurs de cet animal, et l'ordure dans son alimentation.
Chosier. Nom abstrait, qui ne représente ni un objet réel, ni une idée morale, et qui est usité seulement dans la locution proverbiale dont le passage qui suit offre l'exemple.
PlAROT.
c Nout courpoura nous l'assuzez... May je m'attan qu'il en baye à gardé. N'an le nome plante-bourde à caure de ça.
Janin.
« Y mézite ban ce relom-là, quer gny a mot de vézité en tout san qu'y di su s't'aflaire. La queue ne viant pas de ce viau ; Vy a bon dé chores à un cho^ rier. » (i)
Nouvelle et Suitte de la Cinquiesme partie de TÂgréable conférence de Piarot et Janin, paîsans de Saint-Oûen et de Montmorency sur les affaires du temps, p. 7. Paris i65i.
(l) PlAROT.
Notre caporal nous l'assurait... Mais je crois bien qu'il
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Cette locution signifie que de tout ce qu'on raconte et qu'on assure avoir vu ou entendu, la plus grande partie est fort sujette à caution, et que pour bien distinguer le vrai du faux et n'être pas dupe, il est besoin d'une grande prudence et de beaucoup de discernement.
On sait que, sous le règne de Louis XIII etde- ;j)uis, on a appelé cabinet un petit meuble dans le genre du buftet, à tiroirs ou à compartiments, dans lequel on renfermait toutes sortes de papiers et d'autres choses de valeur fort inégale, quelquefois aussi de nulle valeur : c'est parmi les objets de cette dernière catégorie qu'Aiceste assigne naturellement une place au sonnet d'Oronte, Ces cabinetsétant plus parliculièrement des meubles de dames, on peut croire qu'il y régnait le plus souvent un certain désordre, et qu'on avait peine à y trouver la chose qu'on y cherchait. Je m'imagine volontiers qu'on a pu appeler en langage familier ces cabinets des chosiers. Je donne cette conjecture pour le prix qu'on y voudra mettre.
I Cinq cents (Faire les). Faire tous les efforts rossibles.
! si vous aviais bonne envie Que le monde changîtde vie,
a donne à garder. On le nomme plante-baurdc à causedc
jA.vm.
Il mfrice bien ce nom-iâ, car il n'y a mot de véritiS en e qu'il dit sur cette affaire, La queue ne vient pas de lu (a) ; i! 7 a bien des choses dans un çhosie''. I |aj Sa dit de choses qui n'ont pae de Mpport eocte eUca
Tidié ! vous feriais les cinq cens Pour raccrocher ces braves gens Qui prâchiont le pur Evangile.
Harangue des Habitans de la paroisse de Sarcelles à Mgr l'Archevêque de Paris, prononcée le 5 avril 1748, dans Pièces et Anecdotes, etc., II« partie, p. 29.
Sans complément, cette locution signifie déployer une turbulence extraordinaire, faire le diable à quatre et autres choses analogues. Dans le passage cité, où elle est suivie d'un complément elle veut dire, comme je l'ai traduite, faire les plus grands efforts. D'ailleurs, dans la forme où elle se présente ici, elle est inachevée ; il y faut ajouter le mot coups, et dire /afre les cinq cents coups. C^est l'exagération de la première forme, faire les cents coups f qui signifie la même chose, et qu'on ne trouve pas dans le dictionnaire de M. Littré. Mais rien n'est plus du caractère du peuple parisien que d'outrer ses propres métaphores, même les meilleures, et ainsi de les énerver. Déjà même faire les cinq cents coups ne lui suffit plus aujourd'hui ; il dit faire les cinq cents dix^neuf coups. Demain il y ajoutera une fraction. On ne fait jamais trop de progrès à son gré.
Civiliser. Faire civilité, complimenter.
Cest là que le trio d'époux, Du hasard éprouvant les coups, Gobait goujon, couleuvre, anguille, En jouant à la bruscamblUe Un contre un, écoi contre écot ; Tandis que Nicole et Margot Faisaient compliment à Françoise
Sur son casaquin de slamoi
Vad£. La Pipe c
n dit l'amour-propre).
En d'autres termes, pour que Françoise leur Kndit la réciproque au sujet de leur toilette.
< Ma mère... a. prié note voisine qu'aile s'en aille à
abonne Sainte Genevieuve pour auquel une de mts
I chemises touche â sa châsse, et qu'ça me guérirait.,.
li demain vous civiliser, etpuis j' front un cntre-
Iquten d' conversât ion là-dessus, »
Id. Lettres de la Grenouillère, Letir. XX.
Le sens qu'on donne ici à ce mot n'est pas sans télîcatesse; malheureusement il est improprCj le œns propre est, rendre civil, courtois, chose qu'il Li pouvoir d'une blanchisseuse du Gros ^llou de faire à l'égard d'un pécheur de la Grebuillëre.
I Clef de l'authe monde. Epée.
s bin fait de n'pas t'y jouer, car ils ont la de/ i Paittre monde au c, et raurois pu servir de ser-
Amuaemens à la Grecque, p. iS, 1 764- Clin d'œil. Clignement d'œil, « Vous aviez biau m'présenter des cUm d'ceUs pour m'faire bonne bouche.
Vadé. Lettres de la Grenouillère. XXIl- leilrc.
Clou de soufflet. Objet qui n'est d'aucune v
I \..LUU U
Morgoy, ste çarvelle brûlée Dans eune écriture moulée
Fait sonner
Que la besogne qu'a taillée Monsieur Thomassin, ce qu'est faict Sart tout comme un clou à soufflet.
Quatrième Harangue des Habitants de Sarcelles à Mgr l'Archevêque de Paris. ijSô.
Bah, tout regret sert comme D'un clou à soufflet.
Vadé. Jérôme et Fanchenotte, se. xiv. 1755.
« Ils m'ont conté mille] lanterneries qui ne valent pas un clou à soufflet, »
La Comédie des Proverbes, act. III, se. 3.
« Il s*est fait un Diogène français, mais ridicule et impertinent... Je n'en donnerais pas un clou de'souf" fiet.^
Malherbe.Lettrc à Peiresc, du i3 Février 161 5.
Je pourrais produire d'autres exemples, mais ceux-là suffisent. Loin de cfoire qu'un clou à soufflet soit une chose qui ne sert à rien, je crois au contraire qu'elle est très-utile, au moins au soufflet. Car si un seul clou manque à votre soufflet, vous remarquez incontinent que l'air n'est plus aspiré ni chassé comme il faut parla douille, y ayant ailleurs une issue par où il s'en perd une partie. Mais il est vrai aussi que ce clou de moins dans un soufflet ne le rend pas pour cela hors d'usage, et par conséquent ne sert pas indispensablement à le faire souffler. Les cuisinières en savent quelque chose. Aussi est-ce vraisemblablement de la cuisine qu'est sorti ce dicton.
Cocotte. Fille galante.
« Une certaine Adeline qui représente aux Italiens (i) et plusieurs autres cocottes de même espèce.»
Cahier, des plaintes et doléances, etc., p. 16,
Je ne donne ce terme que parce que les chroniqueurs parisiens des théâtres, des bals et concerts publics, des cafés et principalement de la galanterie de haut et bas étage, estiment qu'il est d'invention moderne.
Colle (Ficher la). En faire accroire à quelqu'un lui conter des bourdes.
Avez-vous repris la parole Pour nous venir ficher la colle.
Depuis que vous vendez du gris (2) A tous les simples de Paris ?
Révélation du Jeusneur ou Vendeur de gris, estably dans le parvis de Nostre-Dame, contenant les remèdes nécessaires à la maladie de TEstat, p. 4. Paris, 1649.
« Escoutez surtout '^Jtche^f-luy .bien vostre colUy et qu'elle soit franche. » (c'est-à-dire qu'elle soit persuasive).
La Comédie des Proverbes, par Adrien de Montluc, act. III, se. vu, i633.
Coller sa peau. Epouser.
« S'il est bian du bon vray que vous vouliez coler vote piau à la mienne par un bon rémotif. »
Poissardiana, p. 24, 175G.
(i) Cest-à-dire qui est figurante.
(2) Voyez Gris.
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CoNSEiLLEUx DE bal. Mauvais conseiller.
La Ramée.
« Pnez, la mère Saumon^ vous avez tort de n'pas donner mamzelle Javotte, votre fille, à monsieur la Brèche, note sargent ; c'est un brave homme, quand jVous rdis...
Madame Saumon.
« Non, monsieu l'beau conseilleux (Tbaly jenVoulons pas de ç'te charge-là ; jVoulons une charge de rapport, comm* qui diroit pérutier, et en boutique encore. »
Vadc. Les Raccoleurs, se. v. 1756.
S'il était question de bal dans la pièce de Vadé et dans le passage o£i se trouve cette locution^ on pourrait croire qu'il entend par là un musicien de l'orchestre, et qu'il l'appelé conseiller de bal, pour se moquer de ce titre de conseiller, alors fort discrédité, parce qu'on en abusait comme on fait aujourd'hui de celui de professeur. Mais il s'agit ici d'un soldat qui conseille à une marchande de poisson de donner la main de sa fille à un sergent, alors qu'elle a fixé son choix sur un perruquier. Le conseil est donc mal reçu, et le conseiller traité à l'avenant. Il faut donc lire ici conseilleux de balle j par allusion à la marchandise dite de balle ^ parce qu'elle est de qualité inférieure. Un homme ou une chose de balle, se disait d'un homme ou d'un objet sans valeur.
Vrament, c'est un biau Saint </e balle!
est-il dit dans le Compliment inespéré des Sarcellois à Mgr de Ventremille^ au sujet dupèle^ rinage de Saint-Médardy p. 17, 173 3.
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Allez, nmeur déballe, opprobre du mélier,
dit VadhiB à Trissotin,
On dirait aujourd'hui de pacotille.
Coq et de caille (de). D'estoc et de Caille.
< Monsieur d'Ia Brèche m'voit dans les douleurs, tire l'épie à la main-nue, et cric, crac, zin, zon, piff, pafF, il s'escripe si bien à' coq et d'caille qui m'tirc d'embarras en un crin d'ceii. »
Vadé. Les Raccoleurs, se. ïiï, tjSfi.
Corniche LUI est tombée dans l'œil (La). Ua eu du bonheur.
« Tu sais qu'elle a quitté les alumettes pour vendre des rootes. Il y a queuqu'jou is quej'la rencontrisqui en avoit encore un reste... Elle me demande si j'veux. lui en donner à moiquié gain... J'faîsons nos conventions. Elle prend l'devant; la chance l'y tourne,commc si aile avait joué au bâtonnet avec moi ; la corniche l'y tombe dans l'œil; chacun en achète, et au bout . d'un moment elle revient à vide. »
Amuseinensà la Grecque, p. ï3. 1764.
La corniche n'est pas ici cette avance qui règne autour d'un bâtiment, à la naissance du toit, c'est une petite corne. On disait d'un mari trompé par sa femme, s qu'il lui était tombé une corniche sur la tête; » mais l'on disait aussi «heureux comme un trompé, » parce qu'on supposait que cet état du mari était une cause de bien-être et de prospérité dans le ménage. Nos vieux conteurs et La Fontaine après eux ont donné de la vogue et du crédit à ce préjugé, et le peuple de Paris en est encore imbu. C'est que la même cause qui l'en-
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tretient subsiste encore, et qu'elle ne semble pas près de finir.
Madame de Sévigné, sur le bruit qu'une corniche de la maison de Bussy était tombée sur sa téte^ lui écrit que « ce ne^sont pas des diminutifs qui font du mal â la tête de la plupart des maris, et qu'ils se trouveraient bien heureux de n'être offensés que par des corniches. » (Lettre du 6 juin 1668).
Ce même dicton a échappé aux recherches de M. Littré.
Comme, dans notre exemple, il s'agit d'une femme que la fortune favorise, Tauteur a cru devoir lui faire tomber la corniche dans l'œil au lieu de la tête ; mais qu'elle tombât sur telle partie de la tête ou sur telle autre^ il est certain que la chute en était regardée comme un signe de bonheur.
Cour des aides (La). Auxiliaires des maris négligents à l'égard de leur femme.
« C'est mon père; mais, respect de son caractère, c'est un vieux fou. Il a beau m'en choisir deux (i), c'est pour moi que je me marie, ce n*est pas pour lui. Et quoique la Cour des aides ne soit pas un chien (2), ce sera toujours du bon temps que j'aurai avec stilà que j'aime. »
Blanc et Noir, parade, se. 1»; dans le Théâtre des Boulevards, t. Il, p. 239. 1766.
(i) Deux prétendants.
(2) C'est-à-dire, à^dédaigner.
lACHER AUX YEUX. Iiisulter, outiager.
Je te plais, j'empaume les Dieux, Et ce faquin me crache aux yeux.
Suite de l'Orphée avec les Bacchanales ou les Rudes joueuses, p. 7. Paris, 164g.
ucHER SUR LA VENDANGE (Ne pas). Être bon ron.
^pression très-parisienne, etque la population ière de Paris, la moins sobre peut-être qu^il ' au monde^ redit plus souvent que ses pâtées. Mais ici, elle n'est pas d'original, et pourquoi j'en fais mention. C'est une vate assez malpropre de la forme charmante :
yas prêcher sur la vendange; et que La Foni nous fait connaître :
Messire Jean, c'était certain curé Qaiprêchait peu sinon 5wr la vendange;
-à-dirc qui, le verre en main, ne s'amusait à pérorer au lieu de boire, défaut propre •tains buveurs.
îpendant, Ne pas cracher le vin^ au xvï° sièvoulait dire aimer à boire, et surtout bien er son vin. Guillaume Bouchetj dans sa dénie Sérée^ P» 4^, verso (i 585), s'exprime ainsi:
Rostre drosie qui ne crachait point le vin^ nous iroit que la meilleure eau de toutes estoit celle 1 mettoit et qu'on mesloit parmi le vin. »
UBE ou Crible. Grands aîrs, grandes prétens. Faire ses cribes^ faire ses embarras, faire IV. Faire cribe^ faire de l'embarras, du bruit.
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PlAROT.
« Jarnigué, tu me feras bigotté. w
Janin.
« La ! bigotte tout ton guiébe de sou, tu fesas hier trop tes cribes avec ton habi neu (i). »
Nouvelle et suitte de la Sixième partie de l'Agréable Conférence de Piarot et Janin.. sur les affaires du temps présent, p. 4. Paris, 1649.
La pauvre femme, c'est pitié !
Al a un homme bian tarible, Un homme qui. sans faire crible^ Luy aura fait quelque guignon.
Et très-bian frotté son taignon.
Suitte de la Gazette de la place Maubert, par l*autheur de la Gazette des Halles, touchant les affaires du temps. A Paris,chez Michel Mèttayer, imprimeur ordinaire du Roy, demeurant en IMsle Nostre-Dame, sur le pont Maris ; au Cigne, 1649. Pag. 3.
Suivant sa trop fréquente habitude, Roquefort donne, sans apporter d'exemples à Tappui^lesmots cribelle etcribeste avec le sens de crête^ huppe, aigrette. Tel peut être le sens de cribestCy mais ce ne saurait être celui de cribelle. En effets venu du latin cribellum, diminutif de cribum^ cribelle est devenu cr/^/^, peau percée de trous, et servant à tamiser. L'impossibilité où nous met Roquefort de contrôler par un exemple le sens qu'il attribue à cribelle, autorise à restituer à ce mot le sens qu'il paraît à bon droit réclamer.
(1] Habit neuf.
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■ Cribeste, au contraire, pris dans le sens de
■ crête, n'est peut-être pas incapable d'être justifié
■ étymolojîiquement. Il se pourrait qu'il vînt de crîsta. Mais alors, il faut admetcrej outre le b intercalaire, que le groupe st qui suit ce 6, a reçu,
1 passant dans le français, la prononciation qu'il a encore en Provence et en Languedoc, savoir celle d'est, comme dans estatue, estation, estatitt, etc. Le lecteur jugera si cette conjecture est trop hasardée.
Ce qui parait certain, c'est que, dans le vieux français, le préfixe crjô/a le sens de quelque chose d'élevé, de proéminent; d'oU la signification de haut de la tête, appartenant au mot cribitnel, dans lie vers suivant :
Puis le prent par le cribunel, ^ns le Roman de Renart, t. III, p. iS, v. 2045 1 .
Crin d'œil. Clin d'œil.
Voy. Coq {de) et de ciili-e.
Croquetaine (A). Aux bons morceaux. C'est sans doute une enseigne de cabaret.
' Fait tiîé pente (tirer pinte) a î tu varras à main gauche, en 1
premier cabazei
Nouvelle et l'Agréable Cor p. 7. 164g.
On trouve dans Cotgrave, craqueter rendu par ïo eat lickorously, topick oict the daintiest mortels, c'est-à-dire manger avec sensualité, choisir les meilleurs morceaux. Croquetaine a bien l'air d'être formé de ce verbe.
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Croupe. Poupe.
« Son père a eu le vent en croupe ; c'est ce qui fait qu'il a acheté de belles et bonnes rentes voyagères (i).»
Le Déjeuner de la Râpée, p. 1 9. 1765.
Croy de paye. Croît ou augmentation de paye.
« I m*disy que t*étois mourtc-paye au Chastiau du Havre ; je donne au guiébequi sçaitqueçaveutdize. Es-ce que tu ne poige pas té dettes ? Guian, si je te preste croy de paye (2). »
Nouvelle et suitte de la Cinquiesme partie de l'Agréable Conférence de Piarot et Janin, p. 5. i65i.
Locution intéressante analogue à cette autre, croist de cens ou croiscens, par laquelle aux xii* et XIII® siècles on indiquait une augmentation du revenu ou de la rente. On disait aussi surcens.
Cruchon (Sucer le). Boire.
Chacun dans son petit état, Travaillant comme un vrai forçat, Des six jours se fait un carême Pour pouvoir aller le septième Sucer, comme on dit, le cruchon.
Les Porcherons, chant I®»", dans Âmusemens rapsodi-poétiques, p. 127. 1773.
C. Sous cette initiale, dont je retranche les deux
(i) Viagères.
(2) Il me dit que tu étais morte-paye au château du Havre. Je donne au diable qui sait ce que cela veut dire. Est-ce que tu ne payes pas tes dettes ? Du diantre, si je te prête croît de paye !
lettres qui iasaivent, je réunis quelques parisianismes qui manquent, soit dans le Dictionnaire de M. Littré, soit dans ceux qui ont dû, comme lui «t avant lui, recueillir les applications populaires de ce mot.
A c ouvert. Dans les formes, avec les cérémoies requises, quelquefois aussi, avec cordialité.
« J'comnienclmes par une révérence à c ouvert ui n'avoit pas l'air job, da ! »
Le Paquet de Mouchoirs, p. 35. 1750.
Prendre la mesure du cavec lepiei. Donner □ coup de pied au derrière.
« S'il me regarde de travers, je lui prends la mesure e son c. avec mon pied, de son mufle avec raoa aiog. »
Dialogue pas mal raisonnable entre un ancien commis de barrière, un passeur, un couvreur, un charpentier et une dame de la Halle, p. 7. S. 1. n, d.(i7go).
C'est bien cacher à qui le £.. voit. C'est-à-dire à la vue duquel rien n'échappe, et qui a des yeus même derrière lui.
BoiJRGuiGNON à Margot.
a Ah, ah ! que faites-vous d'un sac ? » (i) Madame Rognon.
s Un sac? li est bon la. Queu mic-mac! U n'est le trop plein son sac » (ï).
Madame Cotteret.
« Margot, pourquoi montrer ça comme ça ; cachele donc, si tu puis. »
Bourguignon.
€ Ah! oui, ma foi; c'est bien cacher à qui le c. voit ! Allons de franc jeu, Margot, comme à ton ordinaire. Qu'est-ce que c'est que ça ? »
Le Porteur d'eau, ou les Amours de la ravaudeuse, comédie, se. iv; dans les Écosseuses, ou les Œufs de Pâques. 173g.
Tout comme le c. vous pèlera. Tout comme il vous plaira.
Champagne.
€ C'est votre métier ; gouvernez ça comme vous l'entendrez.
Bourguignon.
« Tout comme il vous plaira..
Madame Rognon.
« Tout comme le c. vous pèlera. Mais v'ià qui est admirable ! Comment? je verrai ma nièce en écritures, et je nc'parlerai pas ! »
Ib., se. V.
Un autre passage offre la variante Tant que le c vous pèlera.
Leandre.
« Mais je te dis moi que ça presse.
Gilles.
€ Tant que lec. vous peler a, Iq ne fais pas si vite, moi ; je m'en vais ruminer tout ça. Adieu, note maître, je nous reverrons tantôt. »
La Vache et le Veau, parade, se. 11, dans le Théâtre des boulevards, t. II, p. 178. 1756.
Fcire beau c. Prendre son parti philosophiquement d'un malheur qu'on ne peut empêcher ; céder avec grice ù la nécessiié.
Je demande pardon de la ci tation un peu longue que Je vais produire, à l'appui de mon interprétation ; mais c'est une page d'histoire sérieuse et Cliquante tout à la ioîs, |eE qu'il ne faut pas mutiler.
: veux raconter quelle singulière forme de négociation fut employée pour obtenir du prince Guillaume la cession de son duché de Nassau-Siegen. Cette contrée était indispensable à rarrondissemeni du nouvel état que l'Empereur avait résolu de former sous le titre de grand-duché Je Bcrg... L'Empereur prit le parti de traiter avec le prince Guillaume de [Inchangé de sa principauté contre une contrée aussi (tendue et pius productive dans l'intérieur de l'Alle-
« H. deTalIeyrand était ministre des affaires étrangères. Le prince se trouvait alors à Paris, où il avait eu quelques relations avec le général Beurnonville ; M. de Tailcyrand jeta les yeux sur lui pour traiter de l'échange. Il connaissait au général un extérieur fanferon et je ne sais quoi d'incisif qu'il croyait propre à irtompher de l'entêtement du prince Guillaume, qui était passé en proverbe. Le projet d'échange avait été rédigé d'avanci; ; le ministre,en le remettant au généra! Beurnonville, lui recommanda d'employer tout ce qu'il passi5dait de dextérité à obtenir l'assentiment u prince, mais de ne rien précipiter, de s'y prendre (vec beaucoup de douceur ci démesure, s C'est, ajouministre, une cruelle extrémité pour le chef de la maison de Nassau, que d'abandonner un état héréditaire où s'attachent tant de glorieux souvenirs. Sa msceptibilité peut être extrême sans être exagérée;
, je le répète, meUre le tempt
il faut la mcnager, i de ootrc câtd, »
« Beurnonville d'applaudir et d'applaudir encore aux délicates prévisions du ministre ; il se charge des papiers qui contiennent sa mission.
c Le lendemain matin, M. de Talleyrand trouvelc général â son lever : i Eh bien ! Avcz-vous déjà vu le prince Guillaume? Vous venez sans doute me dire que vous en avez été fraîchement accueilli? Il fallait nous y attendre; mais le début n'est pas grand'chose en une telle affaire. De la patience, et nous réussirons. »
a Pas de cela, répond Beurnonville ; tout est terminé. Voilà les doubles du traite signés par le
1 M. de Talleyrand : a Maïs par quel miracle et comment vous y Êtes-vous donc pris ? »
a Le général : • Ma foi, j'ai bien repassé dans mon esprit les recommandations que vous me fîtes hier. En vous quittant.j'aljai tout droit chezle prince que je rencontrai seul. L'occasion était à souhait pour lui parler d'affaires : Prince, luidis-ie,vous savez ou vous ne savez pas que l'Empereur a besoin de votre duché de Siegen. Il vous offre en échange une principauté dans l'intérieur de l'Allemagne, plus forte en population et plus riche en produits; voilà le traité toul dressé. Je sais bien que vous avez de bonnes raisons pour refuser cet arrangement ; mais, sacredié! vous n'êtes pas le plus fort; ainsi, croyez-moi, /ai/eî ieau c. — Et le prince a /iii beau c, reprit froidement M. de Talleyrand. — Oui, sans barguigner, ditBeurnonville, et, ma foi, je ne croyais pas en finir si tôt. .
Mémoires du comte Beugnot, ancien ministre (1783-1815J, publiés par le comte Albert Beugnot, son petit-fils. T. I, p. 398 et suiv.
Cuire la noce. Faire cuire les mets destinés au repas de noce.
Métonymie unique en son genre et pleined'audace, par laquelle on soumet à l'action de cuire les convives du festin, au lieu des mets qu'ils doivent y manger.
* J'allons au devant de ly, pour ly toucher queuque chose de l'affaire. Ah ! Cadet, à la tandis, {'iras nous queri zeune voye de bois de douze sois, pour cuire la
Madame Engueule, se. i\, 17^4.
CutT DEJEUDT. Se dit d'une chose sur laquelle il est trop tard pour revenir, d'une faute qu'il n'est plus temps de réparer.
« Quand l'amoureux esc content , il saigne du nez (i), et s'en va Je lonf;. Vouloir le rattrappcr, c'est tirer le diable par la queue. La jeunesse devroit retenir ça dans son catéchisme. Qu'a fait la sottise la boive ; la Grîfaude la but tout sou saoul. V'!à que la créature est en l'air après sou Cornichon, ù ce qu'il
BÛt à réparer le d'elle ; mais, ne:
raflés, ils sont ci cbon pour elle, e Les (:.
mmage arrivé par lui à l'endroit o vos ; a 'd'autres ; ceux-li sont ; de jeudi; il n'y a plus de Corni-
C'est une allusion à l'ancienne coutume des boulangers de ne cuire qu'à certains jours de la semaine. Pour les uns, c'était le jeudi; pour les autres le samedi, ou tout autre jour. Comme alors les particuliers pétrissaient chez eux la pâte à des
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jours déterminés, qu'ils en formaient le nombre de miches nécessaires pour subvenir pendant un temps également déterminé, aux besoins de la famille, et que ces miches étaient ensuite portées au four commun, il fallait, pour mettre de Tordre dans les fournées, que le boulanger eût des jours de cuisson fixés et accommodés aux convenances de ses pratiques. Ces mêmes jours, il cuisait, avec leur pain, celui qu'il faisait pour lui-même afin de le vendre aux gens qui n'avaient pas le moyen d'en faire chez eux. Ceux-ci, naturellement, n'avaient garde de prendre, le vendredi ou le samedi, le pain cuit du jeudi, et le boulanger eût perdu son temps à les y solliciter.
Déblayer. Semer, répandre, verser comme on fait les déblais.
A JVenons ici déblayer la joie, tant j'nous sentons le cœur en garouage. ».
Les trois Poissardes buvant à la santé du Tiers- Etat, p. I. (1789.)
DÉCLAQUER. Appliquer, porter avec force.
« J'ay buqué tout belleteman à sn'huy ; sa minagèze a demandé qui est là ? Ouvré, s'y av-je réponu ; c'est Janin de Moumorancy. AVa ouvar l'uy tou de gran, é, comme je ly fesas le pié de viau, al m*a déclaqué une grande plamuse su la boufife. » (i).
Suitte et Quatriesme partie de TAgréable con-
(i) « J'ai heurté tout bonnement à sa porte; sa ménagère a demandé qui est là ? Ouvrez, lui ai-je répondu ; c'est Janin de Montmorency. Elle a ouvert la porte toute
POPULAIRES. tir
I i^reni:« de pjarot et de Janin, palsans deSa:nt. ] Ouen et de Montmorency, sur les aSaires du temps, p. 4. Paris, 1649,
Le préfixe dé qui signifie généralement l'action ■d'ôter, de défaire, de descendre, etc., et qui représente la préposition latine privative tff, a quelqueibis aussi un sens d'extension, d'augmentation, dans défaillir, et comme ici daasdéclaquer, Siugmentatif de claquer, faire du bruit.
DblTis Y Agréable conférence suivante, c'est-àdire la Cinquième, p. 6, déclaquer a le sens de détraquer, faire craquer.
La desEu, le guiébe me icnti de bouttre dé botte
hde couir une foua en ma vie... Y faillu ban dé
foachëne pour en choussé une ; cnfen, al i entri. Mai
[Uan ce vint à la jambe gouche, où j'ay évu, grâce à
grande, et comme je lui faisais le pied de veau, elle m'a appliqué un bon soufflet sur !a figure. » Faire le pied de saluer en tirant le pied -en arrière, à la manière el en général des tierbivores, lesquels ne peuvent brouter ou boire dans une mare, sans lever plus pu moins en arrière leur pied de devant. Il n'y a guère lu'une quarantaine d'années que les paysans croyaient se ^^lotttrer particulièrement courtois, en tirant le pied en rrière, c'esc-à-dirs en faisant le pied de veau, lorqu'ila sauatenl. Mois depuis les progrès qu'ont faits la politesse et es principes de l'égalité, ils ôtent à peine leur chapeau et e remettent aussitôt.
' Pour montrer que l'honneur était plutôt^ celui quihono« ■,t qu'a celui qui était honoré, le petit Père André disait tnalignemeat : • Quand je rencontre mon cousin, le prégï- ^nl Boulîanger que voilà, il me fait le pied de veau, et le ^ied de veau lui demeure. >
8z DE QUELf^URS
Guieu, lé lous, je pans! rcgnier déclaqui Ja cheville du pié. (t] >
Mais déclaquer, ici encore, est un augmentatif de claquer ; car la cheville ayant craqué par l'effet d'une compression trop forte, a, comme un souf- Set, fait du bruit, quoique ce bruit ait eu moins d'éclat.
DÉDAIN (Le] DE LA FIERTÉ. Fîer dédain ou Serté dédaigneuse.
■ Monsieur Mirtil a eu la bonté de l'y faire un r'doublement de douceur à rintention de caon égard, qui a tout d'suites'coué le dédain de sa fierté. • Vadii. Le Confident heureux, se. m. 1755.
Vadé et ses imitateurs, mais lui surtout, sont prodigues jusqu'à la satiété de cette sorte de pléonasme burlesque. La phrase que je viens de citer en offre seule deux exemples. Le second est â l'intention de mon égard. Il est vrai que le peuple de Paris, quand il est en politesses et qu'il observe son langagej n'en est pas moins prodigue que ceux qui le font parler, et c'est là leur excuse.
Définition. Fin.
« Pour qu'en cas q-u'fa vous fasse plaisir, j'fasse
(i) La-dessus, le diable me tenta de mettre des boues de cuir une fois en ma vie... Il y fallut bien des machines pour en chausser une. Mais quand ce vint à la jambe gau> cha où j'ai eu, grâce à Dieu, les loups [a], ja pensai renier ma vie, car on me détraqua la cheville du pied,
s ulcères rongeantsiqae l'on cMoparaii i
(a) Nom donné i dn loapt diiorants. Littr£.
parler ma mère à votre mère, ; définitioit de tout ;a. »
que j 'voyons la
»VadÉ. Leitres de la GrenouillÈre, XX" iEttre. Ce même mot est égalemem employé dans le sens d'achèvement de préparatifs pour une affaire quelconque.
15" Vous n'fericz pas mal d'aller nous rincer quelques verres, pour attendre la définition du dîner. > ^ Cadet Roussel misanthropi:, parodii;, se. xii
Défriner. Oterson frein, rompre ses liens. Au figuré, perdre le sens, s'égarer.
Dans un ventre comrae un lonniau Que toujours i'an remplit, l'an bourre, Où veut-an que l'ûme se fourre?
N'ayant pas de quoy se torner, Aile ne fait que défriner.
Troisième Harangue des habituils de la paroisse de Sarcelles à Mgr l'Axdiev, de Paris. Mai
icux français
. I[ des Œuvres
I On disait dêfréner en I DÉGOULINER. Couler.
|.« Ce qui était de plus d lau de vin qui dégoulinaient Vadé. Fragment, p.
complètes. Lyon, 1787.
DéauEMLLEB. Mettre en pièces, en guenilles.
Voy. Halfbesiers.
Deianche. Epileptique, ï'^pileptique.
. qui a le teint d'un
DE q.UEL.QUES F
La malebosse ! le soi jeu Qui blesse non pas pour un peu, Qui fait très-bien mal à la hanche.
Foin, ça fait devenir delanche.
Le Véritable Gilles le Niais, en vt ques. S. 1. ni D. [1645). p. 8,
On lit dans Cotgrave, au mot Delence (i) : « m (1)- Il y 3 deleuee; mais c'est une faute d'impression. Stead of d'ellend ; of the colour of an eike n ; c'est-à-dire, au iieu d'ellend; de la couleur de l'élan. D'autre part, on lit dans Amfaroise Part, Licorne, 1 9 : u Et quand ce ne serait que la misère de l'animal qui tombe si souvent en épilepsie, dont les Allemands l'appellent hellend qui signifie misère. » Cette êtymologie sans doute est peu vraisemblable, mais c'est grâce à elle, ainsi qu'à la définition donnée par Cotgrave, que je suis parvenu à comprendre et à interpréter le moti)elanche. J'ajoute que ce mot n'est dans aucun dictionnaire, si ce n'est dans celui de Cotgrave qui a dû, dans le temps même où il le recueillait, l'en- , tendre prononcer par les Parisiens.
La pièce (c'est une mazarinade) d'oti je l'ai tiré est une espèce d'amphigouri, de propos interrompus, dont on a peine à comprendre six vers de suite,
DÉQUiLLER. Renverser, faire déchoir d'uni gnité, d'une prérogative.
Quand Paul l'alsné ton deffunct frère
Desqiiilla du trosne des lois,
Et fut planter choux pris de Blois.
Le Procez burlesque eatre monsieur le Prince
et madame la duchesse d'Âguillon, avec les plaidoyeries, parle S. D. S. M. p. 35. Paris, 1649.
Je veux contre la médisance.
Soustenir sa haute Eminence, Réfuter tout ce qu'on a dit, Pour la desquiller de crédit.
Apologie du Cardinal burlesque, p. 4. Paris,
€ S'il avait été de la cour, il aurait bien déquillé La Rivière. »
Tallemant des Réaux, historiette du Petit Gramond.
Déquiller, c'est faire tomber comme une quille.
Si je note ce mot que M. Littré a déjà recueilli^ c'est qu'il est encore en vigueur dans le populaire parisien.
Derrière fÂvoir là clef de son). N'être plus un petit enfant ; avoir l'âge de raison*
Sachez que le nôtre, morbleu.
Ne marche plus à la lisière, Qu'il a la clef de son darrière^ Qu'il en prend partout où il peut.
Et se divartit tant qu'il veut*
Harangue des habitants de SarceUes à Mgr Charles, dit de Saint-Albin, archev&jue duc de Cambrai, etc., dans Pièces et Anecdotes, II* par* tie, p. i55. 1741*
Desriese (Se découvrir le). Se démasquer, se
trahir.
Lorsque Fan ment, c'est dans la vue, Parguié, qu'une chose soit crue, ^lon, îgif auroit, MoasigneoTy Point de plaisir d'être menteur.
C'est pourtant pas votre manière ; Vous vous découvre^ le darrière^ Â chaque fois que vous hâblez.
Deuxième Harangue des habitants de Sarcelles à Mgr Tarchevêque de Sens, dans Pièces et Anecdotes, V* partie, p. 36 1, 1740.
Des dans le. Dès le.
« Le comparre qui m*connoissoit dès dans le ventre de ma mère. »
Poissardiana, p. 12. 1756.
Detriver (Se). S'apaiser, calmer sa colère.
Le roy voyant cette avanture,
Ne sçait que faire. Il peste, il jure...
Sur ce arrive Sainct-Yon
Qui démonstre à nostre bon sire
Qu'il vousist appaiser son ire ;
Que le peuple se soulevoit,
Contre celuy qui Poppressoit,
Et restoit sur la deffensive.
Aussitost le roy se détrîve,
Et faisant trêve à son courroux, etc.
Véritable récit de ce qui s'est passé aux Barricades de 1648, p. x3. Paris, 1649.
Dérivé d'estrif^ dispute, discussion animée, querelle, etc. Detriver^ etc., sortir cPestrif, par conséquent cesser de quereller, de s'emporter.
Je doute que ce mot soit en usage aujourd'hui, dans cette partie de la population parisienne qui est restée le plus fidèle aux formes populaires du dix-septième siècle.
Dév ALLÉE. Escalier.
€ Mais l'abbé... vous les a {...ms du haut en bas de y la dévallée. »
Journal de la Râpée, n° V, p. 3. (790.
DivEUGLÉ. Désabusé.
Commère enfin, pardieu, je pense, J'ons monstre à Son Emenence (t| Comme sa hautez nous déplais ; J'en ons dit deux mots au Palais.
Parguié, j'en sommes déveuglée, J'ea voulons faire une vallée.
La Gazette des Halles touchant les alTaires du temps. Première nouvelle, p. 3. 1649
Diable retourné. Ange, ou plutôt démon bon, bienfaisant, si de telles épithètes sont compatibles avec le mot démon {2).
« Quoiqu'on vous qualifie de diables, ce nom vous est impropre, ou bien l'on vous devroit nommer Diables retourne^, parce qu'au lieu de conduire les hommes dans la voye de perdition, vous leur enseignez celle du salut par la patience que vous leur faites exercer, 1
L'Apoihi chaire empoisonne, dans Les Maisirea d'hfitel auï Halles, p. 3i6. 1671.
Poltron retourné esi dit pour brave.
Ha ! poltron relourné
Je veux tout d'un plein saut te boutre à la renverse. Avance le gigot.
Le Galimalias du sieur Deroziers Beaulieu, iragl-com^die, se, v et dernière. Parts, 1639.
[1} Mazaiin.
(î) Voyez Chabpigkom asTouasÉ, ci Quiuze-vl-jct i
Dieu bénit la chrétienté.
Se dit, selon le Dictionnaire de M. Littré^quand on compare un homme à un animal, pour atténuer ou pour reprocher ce qu'il y a de désobligeant en cela.
Il me semble qu'il faut lire se reprocher-^ car on ne saurait accorder ces deux choses : atténuer une injure que l'on fait à quelqu'un et la lui reprocher en même temps. 11 y a là non-sens ou contradiction, très-vraisemblablement à la charge de l'imprimeur.
Je ne connais pas d'exemples de, cette formule, qui justifient la définition de M. Littré, et il n'eût pas été inutile d'en produire un. Un très-grand nombre de dictons populaires, de proverbes et autres formules analogues, ne se comprennent clairement que par la place qu'ils occupent dans le discours, et par les circonstances qui les environnent. C'est surtout aux dictionnaires qui les relèvent et qui les définissent, à les mettre dans ce cadre indispensable, et sans lequel le lecteur ne peut juger de la convenance des définitions. Si donc M. Littré eût eu sous les yeux l'exemple que je vais citer, il eût peut-être changé sa définition, ou il Teût donnée moins absolue.
€ Le Chansilié, stila qui boutte les beignets su ces contras, la failli, sditi, belle ; ,quer y fési passé son coche par dessu une barricadre. N'en criy haro su ly ; fallu qui se cachi. Dieu béni la Crétianté^ révérance, dans le privé, et que tous lé seigneux du Rouay le vinssien requéri tou bréneux » (i).
(0 Le chancelier, celui qui applique les sceaux de cire sur
^^^^^^^ POPULAIRES. hq ■
^^V Agréable Conférence île deux paSsans de Saint- ^
^^1 Oiten et de Montmorency sur les aflaires du I
^H temps, p. 5, Paris, i54g. J
' On voit ici, par la maniôre dont cette formule est introduite dans le discoii rs, qu'elle arrive au moment où l'on se dispose â dire une chose incon venante d'un personnage respectable, et que toute comparaison de ce personnage avec un animal en est absente.
Il est certain toutefois qu'il y a quelque chose d'injurieux dans l'intention du narrateur,- et que la formule en question est amenée [à pour l'atté-
ies contrais, la faillit, dit-il, belle ; car il fil passer son carrosse par-dessus une barricade. On cria haro sur lui; il fallut qu'il se cachet, Dieu bénisse la chrétien le, révérence parler, dans le privé, et que tous Us seigneurs du roi le vinssen' Tclirer tout breneui. »
Le chancelier Seguler se rendit au parlement à six heures du malin, pour y annoncer fa mise en liberté de Broussel. Arrêté par une barricade, et le quai des Orfèvres lui êxant fermé, il voulut passer par celui des .\ugusilns, et escalada ta barricade avec son carrosse. Mais de plus en plus pressé par la populace, il n'eut que le temps de se jeter dans l'hôtel d'O, habité alors par le duc de Luynes. Les portes en ayant été fermées aussitôt, le peuple les enfonça, se répandit dans les appartements, et se donna le plaisir, selon son usage, d'en piller les meubles. Pendant ce temps-là, le chancelier s'était réfugié dans un bûcher où, fort heureusement pour lui, on ne s'avisa pas de le chercher. Et comme nlors les i privés ■ étaient, dans presque toutes les maisons, et piirliculiË rement dans les hôtels, relégués au fond des bûchers, on ne ment pas tout à fait quand on dit ici • qu'il se cacha daas le privé . ; outrequ'Jl n'est pas impossible qu'il s'y soit caché en effet. C'était du moins la légende du temps, sinon l'histoire véritable-
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nuer; comme quand on dit: sauf votre respect. Aussi me suis-je borné à dire que la définition de M. Littré est trop restreinte, et qu'elle a besoin d'être étendue davantage. Le mot de chrétienté s'applique aussi à la chose dont Bobèche disait : C'en est^ et de la plus fine. La rencontre de chrétienté, révérence, dans le privé, est donc absolument gaie.
Dis (Je te) et je te douze. Je te dis et je te répète.
C'est une espèce de jeu de mots amphigouriques, emportant avec soi une idée de réduplication, et marquant Tinsistance qu'on met à être entendu, compris ou obéi. Encore aujourd'hui, il y a peu de locutions aussi populaires que cellelà, et aussi parisiennes, bien qu'elle ne soit pas étrangère à la province, notamment à la Bourgogne.
« Ouy^je vou le di et vou le dou^e qu*an y mange de la ché, de la voulaye, et dé reux, queme en charnage (i). »
Suitte de PAgréable Conférence de deux pa îsans de Saint-Ouen et de Montmorency, p. 5. 164g.
€ Je te dis et je te dou^e^ moi, que ça n'est pas vrai. »
Les Ecosseuses, p. 84. lyBg.
« Je te dis et je tedou{e que c'est monsieur que je baisois tout à Theure. >
(i) Oui, je vous le dis et vous le douze, qu'on y mange de la chair, de la volaille et des œufs, comme en ca» rême.
Caracataca, parade, Se. ii, dans le Thûaire des Boulevards, t. I, p. 170. 1756.
Molière qui connaissait si bien le langage des paysans de la banlieue de Paris, et qui les fait parler presque aussi bien qu'ils parlent dans les Conférences, fait dire à Jacqueline, dans le Médecin malgré lui (Act. n, se. i) :
a Je vous dis et vous doii^e que tous ces médecins n'y feront rian que de l'iau claire. »
Dix francs. Deux s sous.)
- Quand vous serez mt et ça fra dix francs. »
Gilles, garçon-peintre, Poinsinet le jeune, se. '
le SOU. {Deux cents ;ri.., je serai vol' femme, rival, par
II est bien entendu qu'il a fallu deviner ce calembour, l'auteur n'ayant pas pris le soin de l'expliquer en note,
Dix-HULT. Vêtement raccommodé ou remisa neuf.
« Oh ! darae, c'est un dix-huit, c'tila, mais qu'importe ? Tout sert en ménage.
Le Paquet de mouchoirs, p. 5o. 1730.
On appelle encore aujourd'hui dix-huit, en langage de savetier parisien, un soulier ressemelé, c'est-à-dire deux fois 9 (neuf). On transporte ici cette figure à un vêtement quelconque remis à neuf.
A ce propos, je dois dire que je me suis trompé
dans mon interprétation première de ce terme (i), ayant avancé que le dix-huit, était au trente-six, habillement de cérémonie ou des dimanches, ce qu'un demi est à l'unité. Il est bien vrai qu'on dit populairement être sur son trente-six, par exagération de la forme plus commune être sur son trente-et-un ; mais dans l'exemple ci-dessus, comme c'est un savetier qui parle, il est évident qu*il a dû tirer sa métaphore du langage de sa profession. Puisqu'il m'arrive ici quelquefois de rectifier les erreurs des autres, il est de mondcvoir de ne pas négliger les miennes.
Dogue! (La). Espèce d'exclamation ou de jurement dont je ne connais pas d'autre exemple.
« Morgue, tu m'ofFence ; je larais puto ma roupye en presse que te laissé poigé à mon carquié. La dogue} tu ne me counais pas. Quand je n^airais qu'un tournas, faut qu'y dance. » (2)
Nouvelle et suitte de la Cinquiesme partie de l'Agréable conférence de Piarot et Janin... sur les affaires du temps, par le mesme autheur des précédentes parties, p.. 8. Paris, i65i.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce mot, c'est que le genre en est changé. Cependant, on disait dogue pour chienne au xv« siècle, témoin ce passage de Roger de CoUerye, cité dans le Diction-
Ci) Etude sur le langage populaire parisien, p. 3o6. 1872, in-8.
(2) Morgue, tu m'offenses ; je laisserais plutôt ma roupille en gage que de te laisser payer mon quartier. La dogue ! tu ne me connais pas. Quand je n'aurais qu'un tournois, il faut qu'il danse.
naire de LacumCj p. 149, et reproduir par
M. Littré :
En un matin, en m'esbataoi, A une fille qui a vogue, Survint une grant vieille dogue (1) • De laquelle ne fuz content.
OORKIR COUM& UNE SOUPE OU COMME UNE PIERRE
« Enfin, tant y a, le pauvre défunt ne laissoit rien r de repos, quand il s'en venoit chez nous. Notre grande : dormait comme une soupe; j'avais beau la \ réveiller, f a vous dormoit comme une pierre. » Les Ecosseusea, p. 47. 17Ï9.
Soupe est une méprise; c'est souche qu'il fallait dire, comme étant plus conforme au dictonetàla vraisemblance. Le langage populaire de Paris est plein de ces méprises occasionnées par des analogies de sons, plus ou moins exactes. S'il n'y a pas méprise, il y a imitation grotesque d'un groupe de soQSj comme lorsque Paillasse dit que son |- médecin lui a ordonné des p'titsânes et desp'tits mchiens blancs, au lieu de ptisane de chiendent. IVoici encore une imitation du même genre :
Dos ET VENTRE. Lods et ventes.
y a une terre qui a. des droits de dos et 'centre. »
Le Dtjeuner dt la Rapce, p. ni. 1755.
Je trouve ailleurs cette e^cprcssion familière
mployée avec deux sens fort différents, l'un qui
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signifie « sur toute la surface du corps », Tautre, et c'est le vrai, « à cœur joie, avec excès.»
Scarron offre ua exemple île la première signification, Jouin de la seconde.
S'il faut, dis-je, que ce volage .
Attrape enfin quelque rivage, Que ce ne soit pas sans danger...
Qu'un peuple qui le pousse à bout, Et qui dos et ventre, et partout Le batte, et toute sa cohorte.
Virgile travesti, ch. IV, dans les imprécations de Didon contre Enée.
Après ce premier pas sauté, Chacun tirit de son côté.
De l'étang on lâchit la bpnde ; L'on ne voyit plus dans le monde D'honneurs rendus qu'à nos démons :
Dans leux livres, dans leux sarmons, Et dos et ventre ils s'en donnirent, Et biantôt contagionirent Peuples, princes, prêtres, prélats.
Harangue des Habitants de Sarcelles au Roi, dans Pièces et Anecdotes, etc. I" partie, p. 440.
C'est là le sens exact de cette locution, et Scarron ne lui a donné une entorse que parce que son vers et son idée s'en accommodaient.
DouTissER. Diminutif de douter.
« On va donc encore ly f...re queque croqu' en jambe sans qui s'en Joutisse, »
Journal de la Râpée, N» IV, p. 3. 1790.
D'où VIENT PAS. Pourquoi pas ?
Mme Saumon.
€ Est-ce qu'une fille comme y faut s'promet en mariage à un soldat des p'tits corps comme la Ramée ? »
Marie-Jkanne.
Uoù vient pas ?
Vadé. Les Raccoleurs, Se. xiii.
EcREvissE CUITE. Cardinal.
« Cette écrevisse cuite de cardinal de la Rochefoucauld.
Cahier des plaintes et doléances des Dames de la Halle et des Marchés de Paris, etc. 1789.
« Les écrevisses, dit Rabelais, se cardinalisent à la cuite. »
EcRiTOiRE. Ecriture.
c Laisse finir récriture... — Commère Cotterct, qu'allons nous devenir avec st' écritoire, ? »
Les Ecosseuses, p. i23. 1739.
Efflorer. Au propre, effleurer, ôter les fleurs, en langage de jardinier; au figuré, porter atteinte à rbonneur, à la réputation, comme dans le passage qui suit :
« C'était être bien damné que (Téjîorer comme ça, en bonne compagnie, la fleur des filles qu'on alloit épouser. »
Les Ecosseuses. p. 24. 1739.
Egaliser. Se comparer à, être égal à.
«Je veux garder tous mes yeux pour te répéter
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tous les jours de la journée que rien ne peut z^éga^ User la passion de l'amour que j*ai pour toi. >
Ah ! que voilà qui est beau ! parade (par Salle}. Se. m, dans le Théâtre des Boulevards, 1. 1, p. 280»
Eléphant (Trancher de 1'). Se donner des airs de grand personnage.
Il estoit encor jeune enfant Qu'il tranchait de son élé/ant.
Paraphrase sur le bref de sa sainteté envoyé à la Reyne régente, p. 4. Paris, 1649.
Embargo. Embrouillamini, obscurité.
4L Mais queul embargo donc ! Je m'y perds. »
Les Cent écus, com. par Guillemain, Se. xviii.
Aujourd'hui, ce même mot a le sens d'embarras, ou difficulté de ne savoir que faire.
Mais sapristi, jugez d'mon embargo^
Depuis ce temps elle est toujours pompette.
Et chez r mintzingue (i) ell' croque le magot.
Almanach chantant pour 1869, p, 49. Paris, chez Noblet, in- 18.
Emblème. Courte harangue ou allocution ayant pour objet de conseiller, de protester, de faire des remontrances.
« Dam, tan que la ni fu longue, je ne cloi pas l'ieu ; je ne fesas que ruminé à par raouay la belle emblesme que je devas faize au Rouay... Mai pourtan,afin de n'être pas pris sans var, je m'avisi d'arté nout cha-
(i) Marchand de vin.
jouer au petit palet 1 emblème sus tout
3 mandées, comrne
me ; je dévali avec nout fîeux Jaquet , ei ly di : tiquet, pran que tu sas le Rouai, )e m'en va te faire »*n' emblesme » (i)
Cinquiesme partie et Conclusion de l'Agréable conférence de deux paisans de S. Ouen et de Montmorency, p. 6 et 7. Paris,
« V'ià ceux qui sont de se:
snusà manger de sa soupe et
reuc li. Si i'alliemtnes li faire s bian d'autres fredenm
t que le cousin Barnard nous
uiantre il bougonneroit apras nous ! 9
Première Harangue des habitants de Sarcelles à Monseigneur l'archevêque de Sens, dans l'Epître didicatoire aux évÊques. Mai 1740. Dan» Pièces et Anecdotes, etc. l" partie, p. 283.
Ce mot n'a pas péri dans le langage populaire krisien; mais sa signification s'est modifiée. On "itend par là un conte, un faux prétexlCj une auvaise raison.
■ Théodore me répond : J'suis malade. — Des nblêmes ! b
Almanach de la langue verte pour i8<ïS, à l'usage des bons zigues, p. 48. Paris, à la librairie du Petit Journal.
EiiPi.TBOUiLLER. Charger, investir ; peut-être : tnbarrasser, empêtrer.
"tO Dame, tant que la nuit fut longue, je ne fermai pas Bit ; je ne fesais que ruminera part moi la belle emblËme le je devais faire au roi... Mais pourtant, afin de n'Être M pris sans vert, je m'avisai d'.arrëler notre charrette; descendis avec notre Sis Jaquet. et lui dis : Jaquet. sup- )K que tues le roi, ie m'en vas de (aire mon emhléme.
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f Puisque noire Bailly [i) t'a empatrouillé des
confiance, il faut que tu sois un honnête homme, i
Journal de la Râpée ou Ça ira, N" ii, p. 4
EiifPLAW. Coupde poing.
- J'vous ly détachai deus emplans S
; les visiéres.B
Madame Engueule, par Boudin, Se. ' « D'un CÔ16 des emplans de donnés, de l'auiie des orions d'vendus,
AmuEsmens k la Grecque, p 4Î. 1764.
L'archi-gueux, colère et tremblant M'a fiché sitôt un amplant.
Les Porcherons, ch. v, p. 175. 1773.
£rn^Iiin est une corruption d'empan, mesure de l'étendue de deux bras.
Ehpohte-pièce, Sabre.
« Gage pinte que note Jean Claude en a itou pîncé queuquesuns des Ariglois. C'est qn' c'est un diabe. N'y a pas à dire avec iy; jarny million, y tous a putot tiré son emporte-pièce qu'on n'a r'gardé p«r
Dialogue de deux poiss fort Saint- Philippe, p. 2. P
Enchaveler, Enchevêtrer; au figuré, embrouiler.
< Ce diébe de mot x'enckavéie la caboche. »
Conférence de Janot et Piarot Doucel de Villenoce et de Jaeo Paquet de Pantin, sur les merveiiles qu'il a veu dans l'entrée de la Repae, ensemble comme Janol lui raconte ce qu'il a tcu au Te Deum «1 auteu d'artiiiee, p. B. 1660.
(i) Le maire de Paris.
C'est le mêms qa^enchey al 1er qui est dans Cotgravcj et qui se disait d'ua cheval dont les pieds étaient liés, embarrassés dans des entraves, laped, de manière à lui ôter tout mouvement. Ici Ve a de place avec l'a, et réciproquement.
Remarquez de plus que, par une sorte d'hypalij le sens du mot est aussi transpos;, et que ce mot devient, après cette transposition, une métaphore. C'est ta tête qui est censée souffrir des entraves destinées aui pieds.
M. Littré ne donne pas ce verbe, mais il donne le mot enchevalemenl, qui en dérive, et par lequel on désigne l'étayement en sous-œuvre (ou par le jHed) d'une maison, pour y faire des reprises.
Voyez, au moi Ordre de maître Jean Guillaume,
un autre exemple de ce terme qui est écrit enche'
yetler et qui est dit de l'action produite par la
corde de la potence autour du cou d'un pendu.
E«cox.uiiE. Endouure.
« J'fimes comme les médecins de village, je roui cnicfOmesù pied... pour savoir où qu'écoit 1 Iiire de tout ^ et qui pouvoît avoir ainsi dépité sa fiancée, a
Les Ecosseusea, p. 19.1739.
EvDEVERS. Envers, contre.
• Il a de la rancune endevers nous. »
Madame Engueule, Se. viu. 1754, Endosse. Au propre, toute la peini «barge, toute la responsabilité de quelque chose ; su figuré et en style des halles, le dos.
Qui, toy ? Quoy donc, tu me battras?
SA je «ors d'Jcy, tu verras
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Paria barlesque, par Barlhod, ment dts haratigères. :665.
u titre Compli-
ce mot se dit encore aujourd'hui, soit qu'on charge le dos de quelqu'un à coups de poîng, soit qu'on fasse pleuvoir sur lui des coups de bâton. Envers (A i). A l'égard de, envers, pour, à.
a Ça fait de si braves gtns qu'on ne peut s'empêcher de s'intéresser à Venvers de leur endroit. »
L'Impromptu des Harengères, opéra-com.
divertissant, à l'occasion de la naissance de Mgr le duc de Berry, Se. i. 1754.
« Faut que j'aye le cœur bien sensible à l'envers de vote fille?»
Le Faux talisman, com. par GuilIemBin, Se.
vil. .78Î.
Comme on disait^ et dans le même sens, à Cendroit de pour endroit de, lequel se disait primitivement enrfroi7,e«rfrffjV ou enrfreï avec le régime direct, le peuple a dit, par analogie, à l'envers de pour envers. Du xi* au xiii= siècle, la préposi' tion endroit est suivie du régime direct; du xiK" au Kiv", elle se présente avec le régime indirect; au xvi", elle se transforme en la locU' tion prépositionnelle à l'endroit de, et la conserve jusqu'ici. Les Picards seuls se servent de la préposition envers dans le sens d'endroit, et disent à m'n'eadreit, pour à mon égard.
Environ. A peu près , un peu plus, ua peu moins.
Cette signiBcacion est toute naturelle, puisque, pgr exemple, dix ans environ, environ neuf heu-
res, mille francs environ, n'esprimene qu'une quantité upproximalive, ou plus ou moins;
Mais où environ signifie autre chose, c'est quand il est suivi d'un adjectif ayant une valeur non pasnumérative, mais purement morale, C'est ainsi en effet qu'il esc employé très-souvent dans le langage du peuple de Paris, et en particulier dans l'exemple suivant :
Les uns faîsont qu'un mariage r N'est qu'un vilain concubaïnage...
[ Mais, par la vartu d'ua oignoa!
Ils sont mariés environ Comme l'est l'évêque de Chartres Aveuc l'abbesse de Montmartres.
DeujiiHiiie Harangue des habitants deSarcelles à Mgr l'archevêque ds Sens ; m*i r740; dans Pièces et Anecdotes, etc., [" partie, p. 354-
C'est-à-dire : ils ne sont pas mariés du tout. Emvolrr, V. act. Emporter, enlever.
Par charité, donnez-li l'bras ; ^ Le veat va l'envoler, car il ne pèse pas
C La moitié de sa fine lame.
^^ Vadé. Bouquets poissards, IV* Bouquet.
■ - s Prends, garde, il va enrôler ta perruque. • Amusemensà la Grecque, p. aS. 1764.
Epétier, Soldat ou porte-épée.
C'est ce qu'à la fin de la danse Fait éprouver certaine engeance De crocs, raccoleurs, épétiers.
Les Porcherons, ch, IV, p. iSy. 177J .
Epingle. La plus petite chose, rien.
■ Une fille d'ia vertu a d'ia pensée dans l'ccfur,
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doni aile peut se vanter que sa conscience n'a pu^
une épingle à redire, a
Vadë. Lettre de la Grenouillère, V1I< Lettre.
EscuiLLEUx DE NOIX. Quj cst lent à faire uM chosEj à prendre un parti, à %-enir à l'appel. Où esteï-vous, tous mes folz affolez, Sorte!: 'restous et me venez veoix.
Et qu'esse-cy? N'oyez-vous point ma toIi ?
Depeschez-vous; bientost cy avoUeî...
Et Dieu, quelz escailleux de noix l Que venez cy de tous coUez, Ou, par la foy que je »ous doys, D'une grosse pelle de boys Vos iroQz de c. seront sellez.
Farce nouvelle irès-bonne dû Folle Bobance à quatre personnaigcs ; dans l'Anden Théâtre franfais, t. II, p. 36^. Ed. Janet.
Ainsi parle Folle Bobance ou Bombance^ en s'adressant à trois fous ds ses suppôts, un gentilhomme, un marchand et un laboureur. Connue au lieu d'accourir aussitôt à sa voix, ils hésitent un moment et s'amusent même à épîloguer seS' paroles, elle les traite d'écailleux de noix, terme qui est encore usité à Paris, c'est-à-dire de gens qui perdent leur temps, ou qui ne savent pas l'employer comme il faut. C'est donc A tort que dans le Glossaire formant le dernier volume de l'Ancien Théâtre français, édition Janet, cette locution est traduite par fanfaron. On ne voit pas, en effet, par quel cOté un écailleur de noix; pourrait être tel.
L'écaillage des noix, surtout s'il s'agit de ces grosses noix lombardes qui, dans RabelaîSj sont, appelées noix grollières, est une opération lente
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jui, vu les nombreux coups de couteau qu'elle uiert pour être menée à bonne Hn, demande s de temps qu'on ne !e croirait d'abord. Elle 'jftplus ridicule si, entrant dans les sentiments font parler Folle Bobance, on se représente . personnages qu'elle interpelle comme It peu propres à faire quelque chos^ de plus !vé. Tout concourt donc ici pour justifier mon irprétation, et démontrer l'erreur du Glossaire.
BDPETTE d'Htpocrate. Seringue.
En apotichaire... se vantoit estre descendu,^ de gui, aux premiers siècles, ont mis en usage mette d'Hypocrate. »
L'ApolicIiaire empoisonné, dans Les MaUtres dTiosteliuj: Halles, p. 21g. 1671, in-iz.
N>NCE. Voyez Faire esponce.
rouROiJiLLER(S'). Se goberger, se pavaner.
Si je suis à la promenade
A m'estourouUier au soleil,
Soudain mon cœur bat la chamade,
Et fait un tic-tac sans pareil.
Complainte de Jeannot à sa chère z'amante
mamzelle Javote; dansRlche-en-gucuIe, p. 198.
|t le mot se rouiller, ancienne forme de se ", avec le préfixe estor ou ^stour, venant loute du latin instaurare, en impliquant Jée de réparation ou de re'fection corpo-
t*CHE. Petit couteau grossier , dit aussi
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L'eustacbe est un petit couteau à lame mobile, mais sans ressort, aussi peu propre à l'attaque qu'à la défense, mais qui coupe, sans que le fil en soit le moins du monJe éoioussé, le fromage, le beurre et même la mie de pain. Ceux qui sont d'une qualité supérieure peuvent encore servira peler une pomme; mais alors, vaincus par l'acide, ils ne peuvent pénétrer au-delà de la pelure, et ils laissent à nos dents l'honneur d'entamer le fruit.
De temps imEiémorial on en fabrique à Saint- Claude (d'où leur appellation de couteaux de Saint-Claude), à Thiers, et dans quelques villages voisins de Condé-sur-Noireau, particulièrement à Saint-Germain-durCrioult, Condé lui-même était autrefois réputé pour sa coutellerie; d'où le dicton normand: a H est comme les couteaux de Condé, bon (d'autres disent usé) jusqu'au dus. » On prisait fort ses eiistackes k deux sous. Mais cette industrie a fait place Â d'autres plus importantes, et s'est réfugiée, comme je l'ai dit, dans les communes, à deuxou trois lieues à la ronde. A Thiers, on emploie les vieilles faux a ce genrede fabrication ; mais ces enfants dégénérés du plus tranchant des outils, ne se ressentent pas du tout de leur fière origine. Le manche en est communément en buis de forme ronde, avec des enjolivures vertes, jaunes ou rouges, qui serpentent à l'entour; quelquefois il est en bois noirci. Bref, c'est en tout la modestie et la simplicité mêmes. II était sans doute de cette espèce, le couteau de Janot, qui, au bout de vingt ans d'usage, était encore le même qu'au premier jour. 11 est vrai que Janot en avait changé autant de fois le manche fSl
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la lame aUernarIvement; mais c'est un détail, et il n'y faut pas faire attention.
N'omettons pas Saint-Etienne oti l'on fabriquait de ces couteaux, au siècle dernier, et d'où l'on en expédiait des quantités dans nos colonies, à l'usage des nègres.
Nous connaissons l'origine du couteau; il reste à chercher l'origine de son nom. J'ai lu quelque part que ce nom lui vient de l'inventeur. Je ne connais personne de ce nom, si ce n'est l'an a tomiste qui a donné le sien à celte membrane de l'oreille appelée la trompe d'jEustache; mais il est peu probable qu'il soit l'inventeur en question. Aurait-on entendu désigner saint Eustache? mais les Bollandistes ne disent rien de cette circonstance.
Ceux qui ont vu des eustaches, et ceux qui en ont fait usage, ont dû remarquer la parfaite ressemblance qui existe entre le man.he de ce petit instrument et un poteau. J'entends par poteau un pieu ou éiançon surmonté quelquefois d'un fer de lance, et qui servait à soutenir les toiles des tentes ou pavillons où les chefs d'armée s'abritaient dans les cainpements. On appelait ce pieu estache, et il y en avait plus ou moins selon la grandeur de ■^l'^bri :
« Je alai au roy, dit Joinrille dans la vie de Saint. Louis, la ou il se seoit en un paveillon, apuié â Vestacbe du paveillon. »
Ces pieux étaient ornés de bandes d'étoffe ou simplement peints à crUj de couleurs variées et alternées, s'enroulant autour d'eux de la même manière que les enjolivures du manche de
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Veustache, dont je parlais tout à l'heure. On voit encore des pieux de ce genre en maints pays, où les poteaux servant à marquer les limites des territoires ou des états, sont ainsi bariolés, soit pour frapper davantage les regards, soit pour arborer les couleurs de Tétat ou de la localité auxquels ils appartiennent, soit pour tout autre motif. Ces poteaux ou estaches ne seraient-ils pas les parrains de nos petils couteaux (i).
(i) Il ne m'en coûte nullement de reconnaître que je puis me tromper dans mes conjectures. On vient en effet de me faire lire dans le Manuel du Coutelier (p. 3o6)y de lacollection Roret, ce qui suit :
« Ces couteaux (les jambettes) sont connus dans une certaine partie de la France, sous le nom d*Eustache Dubois ; c'est le nom d*un coutelier de Saint-Étienne qui avait acquis une grande célébrité dans cette &brication. Pendant de longues années ses descendants ont joui de la même réputation, et ont continué à porter son nom. •
Mon premier soin, après avoir lu ce texte, a été de prendre des informations auprès de quelques personnes originaiits de Saint-Étienne, et qui se sont occupées à difEërents titres de l'histoire de cette ville. Toutes m'ont affirmé le (ait, mais sans m'en alléguer d'autres preuves que la tradition. De la personne d'Eustache Dubois et du temps où il a vécu, on n'a su rien me dire. On m'a toutefois indiqué comme étant peut-être en possession de renseignements précis à cet égard un honorable habitant de Saint-Étienne, M. Jalabert ; mais son âge et sa santé, ajoutait-on, ne laissent aucun espoir qu'on puisse s'adresser à lui en ce moment avec quelque succès. ^Jette importante question reste donc encore dans le doute. Je souhaite que la solution en soit prompte, et qu'en autres avantages qu'on en retire, elle fasse, s'il se peut, baisser le prix du pain. Jusque-là, je maintiens ma conjecture, sans en être pour cela plus entêté.
EvÊQOE EN CHEVILLE. Evéquc qui laisse faire le plus dur de la besogne à ses inférieurs hiérarchi- 'gues, dans le gouvernement de son diocèse.
Guieu grâce et la Viarge Marie,
Vous via pour toute votre vie
Assez honnêtement pourvu (i)...
Annui vous pourriais â votre aise
Apprendre comme un Guîocèse
Deit, selon Guieu, se gouvarner.
Mais vaut bian mieuic vous calaîner ji).
Laisser faire un certain bélître (3),
Qu'a quitté son froc pour la mitre,
Et ta mître, pour parvenir
Core plus haut ù l'avenir...
Non da, voua n'êtes sous ce drille
Que des évêques en cktville.
Tirez trop à guîard ou hurïau ?
Vite an vous sarre le cordiau ;
Vite an vous happe par la bride, '
L'an vous raiorne, et l'an vous guide
Au guiable au vard.
Harangue des Habitants de Sarcelles à Mgr l'archevêque de Paris, 5 avril 1748; dans Pièces et Anecdotes, 11* p»rtie, p. ri.
On appelle cheval en cheville, celui qu'on aitèle devant le limonier, et qui en effet est le plus tiraillé, le plus harcelé, le plus fatigué par le con-
(1} Oq s'adresse ici à M. de Beauraoni, un de» plus res- Ktablcs archevêques de Paris, (a) Goberger.
(3) Le Pèra Bayer, ancien év&que de Mirepoii, et alors ispecteur'général des archevêchés, évfchés, paroisses ibbayes, cures, chapitres, etc., etc.
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ducteur de la charrette. Ainsi, Jouin, l'auteur de cette harangue, comparait avec son irrévérence habituelle, tes évéques à ce cheval, parce que U père Boyer se substituait à eux en quelque sorte dans l'administration de leurs diocèses, disposait à son gré des charges ecclésiastiques et des bénéfices qui étaient à leur nomination ou à leur choix, et néanmoins les laissait responsables de tout le mal qui pouvait résulter de cette violente intruf
un dans I
Façon (Emporter). Interromprequelqu'un dans un discours, dans un acte quelconque; l'empêcher de le continuer et de le finir.
Je ne suis pas très-sûr de donner ici le sens exact de cette singulière locution; il est donc indispensable d'en appeler ati jugement du lecteur lui-même, et pour cela d'allonger et d'élucider la citation.
Dame Barbe et dame D;nise, deux marchandes de marée de la place Maub^rt, pendant te blocus de Paris, s'entretiennent, les pieds sur leurs chaudronnets, des affaires du temps. Pendant qu'elles jouent de la langue, leurs maris montent la garde dans le quartier. Au moment où dame Denise ea fait ta remarque à sa commère, et que, lui parlant de son mari, elle dit en style assez gaillard.
Qu'il le râsjoijit quelquefois...
Qu'enfin c'est la pièce de beu, Mais qu'un autre lui jou' plus beau jsu,
le mari apparaît tout à coup dans le lointain, et liÈle sa femme qui s'écrie :
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Vray Guieu, le- voilà qui m'appelle !
Ma foy, i'ai peur qui ne rae creUc- J'ay demeuré par trop iongtant, Je m'en va tout incoiitînani.
11 me fait saigne de la teste.
Mais au lieu de partir comme elle le dit, elle se laisse arrêter par une intcrpellatioa que lui adresse S3 commère, au sujet d'un mot anglais dont la prononciation l'a choquée. Dame Denise donne l'explication de ce mot, et profile de la circonstance pour entamer l'h istoire du jugement . et de l'exécution du roi d'Angleterre, Charles!". bCe récit achevé, elle ajoute ;
Eh bien, qu'an dis-tu, ma commÈre ?
Dame Babbs,
Ma foy, la chose est bian amère.
Quand je prends mon cœur par autruy, Une femme à bien de l'annuy.
Je vous laisse i pancer la peine Que souffre cette pauvre royne [i) ; Je m'en sens le cœur tout contry.
N"apercoy-je pas ton mary?
Dame Denise.
Ouy, ma foy ; faut que je m'en aille.
C'est assez parlé de bataille ;
Le diantre soit le baïayon !
J'ai peur que dessus mon taignon
L'on ne fasse quelque défaitte.
Nous dirons dans huîct jours le reste,
(i) La reine
euve de Charles I".
IIO DE QUELQUES PARISIANISMES
Mon mary w^ emporte façon* Adieu don, commère» adieu don.
La Gazette de la Place Maubert, ou Suitte de la Gazette des Halles touchant les affaires du temps, p. IO-I2. 1649.
D'où il suit que l'interruption de ce dialogue et sa remise à huitaine sont motivées par le retour subit du mari^ lequel en emporte le fond et la façon.
Faire esponce. Faire abandon^ quitter.
Cette locution est communément suivie d'un régime. Cependant^ dans l'exemple qui suit^ elle est dite absolument pour partir, s'esquiver^ déguerpir.
Mais tout soubdain le galland Jist esponce,
Et s'en alla, sans faire long adieu,
Avecque argent qu*heust par son plaisant jeu.
La Légende de Maistre Pierre Faifeu, chap.
XVIII. i
Je ne relève cette expression que pour signaler l'erreur dans laquelle^ si je ne me trompe moimême^ est tombé dom Carpentier à son sujet. Les Bénédictins, dans leurs additions au Glossaire de Du Gange (i), donnent le mot Expondere, et ajoutent pro spondere^ c^est-k-dirQ^ pour promettre. A la suite de ce mot, dont Garpentier donne Faire exponse^ et ajoute eodem sensu. Il cite à l'appui cet exemple tiré d'un censier de la terre d'Estilly de l'an 1480 environ :
(0 V" Expondere de l'édition Didot.
POPULAIRES . m
Aucun des farescheurs de ladite faresche ne pourront /uiVe esponse des choses obligées à U faresche, ■'ilz ne/ont esponse louie la faresche. »
D'après dom Carpentier, les farescheurs ne pourront s'engager pour une partie, s'ils ne s'engagent aussi pour le tout, tandis qu'on veut dire contraire qu'ils ne pourront se dégager de '«ette même partie ou l'abandonner, s'ils ne font de même à i'égard de la totalité.
Esponse ne viendrait pas alorsde sponsio, mais à'expositio pris au sens de depositio, comme exponere était dit lui-même pour deponere. Ainsi Nonnius Marcellus dit, liv. IV, exponere, deponere. Dans Arnobe il y a ; nomen virginitatis exponere, et dans les Fragments de Saint-Hilaire : Exponere episcopos. Voyez Du Gange, éd. Didot, au mot Exponere,
Familier comme l'épée de Cizros.
Il n'y a pas de honte à avouer que j'ai eu quelque peine à deviner cet et range amphigouri; il n'y B pas non plus de quoi s'en vanter. Mais l'ayant vu revenir dans quelques livrets populaires du ■ dernier siècle, j'ai dû croire que, sous ce jargon, il y avait une signification qQelconque,et la voici: familier comme les Epitres de Cîcéron, c'est-àdire celles qui sont dites Familières.
I Finissez donc, monsieur Tuyau, vous ëtes/amiîier comme l'épée de Citron. ■
L'Amanl de retour, par Guillemiu, se. ii;
La comparaison n'est sans doute pas plus juste, r être rendue dans les termes qui liii app.
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ti«ine^t; o^ y voil; pomtaW qm Ic^ pmfi» seul mior^it p^i loa loctttioQs popùbirts^y et qi^c les lettrés lui prêtaient parfois leur coUskboratkm^
Fesse TONDUE (Avoir la). Savoir phisdHin tour, avoir l'adresse, Tkabileté et la souplesse de cous* cience d'un roué. Se dit principalement d'un galant, d'un séducteur.
« Le grand Cornichon en savoit plus d'une nicMe. Çétoit un dru qu'avoit \a./esse tondue^ beau diseur, ayant la parole en bouche ; il ne donna point de relâche à sa mie qu'il ne lui eût replâtré son méfait. »
Les Ecosseuses, p. 26. 1739.
« Cest un galant ; il a \^ fesse tondue, »
La Comédie des Proverbes. Act. UI, se. vu.
La grosse fesse ! exclamation, pour dire la grosse béte !
Le diable soit la grosse fesse 1
Suitte de la Gazette de la Piace Maubert, par l'autheur de la Gazette des Halles, p. 8. 1649.
Figure d'accident. Figure triste, effarée et rendue telle comme à la nouvelle de quelque fâcheux accident.
« Mais pour vous, monsieur le débaucheux, avec YOlTe figure d^accident, et votre tête à croquignolles, etc. j>
Les Sept en font deux, coméd. parGuillemain, se. VII. 1786.
Figure a tabouret. Figure d'exposé ou de qui doit être exposé au carcan.
«Va donc^ figure à tabouret, j't'irons voir en face
as l'air d'an bulor,
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le Palais; c'est là qu' i'
eur L'négociant z'en ch
Riche-en-gueiile, p. 6S. 1821.
Filasse (Désespoir de). Corde de potence.
Vous verrez ça. Te souviens-tu, Maoon, D'avoir vu danser dans c'ie place, 'te gueuse à qui Chariot [1} avoit m
Un grand désespoir défilasse?
Vadé, Bouquets poissards, Ui- Bouquet. 1755.
Filasse (Indigestion de). Mort de pendu.
Mon père à moi c'était Paillasse, Le m@me un jour qui trépassa D'une indigestion d'filasse.
Le Rigolo, Almanach ihantant pour 1868, p. 6. Paris, Al. Duchesne.
Filasse (Etouffé dans la). Pendu.
. Ton père a été étouffé dans la filasse ; il est mort
L l'air avec un bonnet de nuit de"^ cheval au cou (2}.i)
Le Déjeuné de la Râpée, p. ai, 1755.
Flburer, Flairer.
« De vot' temps on n'a fait qu' fleurer la chose ;
Rousselliana, ou recueil de tous les bons raoxe, vers, calem bourgs, etc., deCadet Roussel, p. "i-j. Paria, a. d.
Fleuret. Clerc de procureur,
« Combien ne voyons-nous pas de petits fieureis.
{i)Le bourreau.
(i) Voyez ci-devant Bonmet di
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de (iériots <qui allions nud pied acheter uae boati^e de procureux à crédit ou à pouf ? »
Cahier des plaintes ei dolétace» des dames de la HsUe..., par M. Josse, p. 43. 1789.
Fonds (Tenir sur les). Examiner; discuter une affaire et la personne qu'elle concerne. Cette locution était {aoiilière au palais, el je ne saurais dire si elle a pour inventeur les jagesj les avocats ou les justiciables. En tous cas, elle est très-anciennement populaire à Paris.
'On tient sur les fonds notre confrère Marinberg; huit des quarante esaminateurs examinent son procédé que l'on tient avoir été irès-manVais. •
Journal et Mémoires de Mathieu Marais, L IV, p. ig6. r868.
On a tenu hier et avant-hier (au Parlement) l'évêque de Langres sur les fonds, !e résultat nous-foirrnira de la best^ne pour la semaine prochaine. »
Correspondance inédite du comte de Cftjrllla
avecieP.Paciaudi.LctireLXXXIV, 4marsr764.
Foire d'eupoigne (Etre de la). Etre porté aax attouchements grossiers â l'égard des femmes. Pous nous je n' somm' jamais en grogne Contre un chaland d' la/otV d'empogne ; A cause que par c' qu'on a de bien Faut-il qu'aux autr' 00 n' prête rien ?
Les Porcherons, chant vu, p. 197, dans ks Amusements rapsodt-paétiques. 1773.
FouTiNER. S'amuser à des bagatelles, perdre son temps en des choses de néant.
Telle est la signification moderne de ce parîsîa- Qîsme emprunté au patois normand, lequel dit
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aus^ /ouatiner. C'est un verbe i^utre. Au xvi" ûScle, il était actif, et il paraît avoir signiité battrC) rosser. Ainsi :
Le margout fi], tjuaad je suis retourné,
Estoit muché en quelque lieu.
Ne te sçavois-je, vertu Dieu !
Je vous eusse bica/outiné,
Par Dieu, et fust-ce un J^ jjîne (2).
Farce nouvelle de Frère Gailleberl, à quatre personnages; dans l'Acicien Tbéâtre franjois, l. 1, p. 3iï.
FouriNBTTE. Fille de mauvaise vieil Mais i n'convient pas ù des fout'mettes comme ça de v'nir insulter une honnête femme comme moi.s Grande Colère de ta Mère Duchesne et II* Dialogue, p. b. S. 1. n. d. (1791.)
Ce mot est naturellement engendré de l'autiie, les occupations frivoles étant une variété de l'oisiveté, et l'oisiveté mère de tous les vices.
FooTRiQUKT. Personnage remuant, inErigant et de taille disproportionnée à l'audsce de ses entreprises.
« Unfoutriquef comme ça n'est pas fiiit pour faire on grand Pénitencier. »
Grand Jugement de la Mère Duchesne et Nouveau Dialogue, p. 14.S. D. (1791).
Cette appellaUon était tombée en désuétude, lorsqu'elle fut remise en honneur et reçut une
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vogue extraordinaire, sous le ministère du 1 1 octobre i832^ oîi Casimir Périer était président du conseil^ et le maréchal Soult ministre de la guerre. On lit dans le CAanV^r/ du 25 août 1842 ce couplet irrévérencieux à l'adresse^ si je me trompe^ d'un illustre personnage politique, et qui semble une prédiction.
Au nom de la patrie, Le petit Foutriquet
Sera &it Duc et ministre à vie, Avec dotation
D'un million.
— Tra de ri de ra, Qui vivra verra ; En attendant cela.
Sous le Pont-Neuf (bis) bien de Teau coulera.
FuiTiF. Fugitif ou fuyard.
Ce parisianisme très-commun parmi les enfants indisciplinés et vagabonds, et dont je n'ai pas d'exemple moderne sous la main, a appartenu jadis au langage de la tragédie.
Il faut que mon courroux Retenant et/mVi/désor se désaigrisse.
Didon, tragédie, par JodeUe. Act. Il, au commencement. Vers i352.
Galaminer (Se). Se dorlotter, se goberger, faire le fainéant.
Quand au lit je me galamine^ Le sommeil s'éloigne de moi,
ufs sa peste de mine (i) s mes sens en désarroi.
Riche- en -gueule, complainte de Jannot et de
L chère 2'amante, p. 198. i8ii.
Le radical de ce mot est certainement le vieux inçais gale, joie, réjouissance, divertissement, etc. On trouve gallart rendu par fainéant dans la Chrestomatkie de l'ancien fiMiçais, de Bartsch, BU Glossaire. De là peut-être se galarminer, puis galaminer. Je ne puis rendre raison du suffixe miner,
GahbillEur. Au propre, danseur. Gam&iV/eur de tourlouse, en argot, danseur de corde. Au figuré, le bourreau, parce qu'il agitait ses jambes, lorsqu'il s'asseyait ou s'agenouillait sur les épaules du pendu (2).
L'même gamhilleux qui t'a manqué Sus répaul' gaach' t'a bea marqué.
Riche-en-guEule, p. 18. iBai.
C'est le nom du pendu transporté au pendeur; car gambitler se disait proprement de l'agitation des jambes de celui-là, dans le moment où la corde lui serrait la gorge.
De Bachatnont la jeune enfance
(i)La
raine de son aman
Mon pauvre mais Pèse plus fort, co
re Jean Guillaume, ntente nous,
Fais si bien ave
les genoux.
Que les carabins
de S, Cosrae
Escorchent viste
au gré de tous
L'cscorcheur de
ce grand royaume.
Le Ministre d'Estat Sambé, p. 16. Paris. 164a.
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Le dek sauver de cette loy De gambiller sovts la potence.
Las MerveiUta de k Fronde du grand Hercu< les de Paris, p. 5: 1649.
On dit aussi gambille pour jambe.
« Je ne sais si c^est votre gambille qui Tarirçte ((}| mais elle ne veut point de vous pour ge9dre. »
Ls^Mère rivale, psurade, se. i; daoA te IhffM des Boulevards. T. III, p. 143. i773.
Ganse ou Gange. En argot : clique^ seloa M.
Francisque Michel.
Oe$ cinq exemples que je vais citer et Qti ce mot est employé^ il n'y en a pas un seul où il ait là signification qu'il a en argoi;. H f$ut donc que le peuple^ en Tadoptant, lui ait donné un autre sens.
Mais, dans ce même cas^ ce n'e^ pas d'une seule manière qu^ convient de Kentendre, mais de plusieurs. Qu'on en juge.
i^cCes lurons delà ^Jif5& vont nous régaler de coco.» Aiuu^ntentft à la Qrecque, p^ 18. 1764.
Veux-tu bien t© taire> 2* Gueule de chiet^ ;, y% rcQi3!U9i$$aîre.
— Ca ? tu gouayes ; c'est un abbé.
Pargué, le v'ià ben tumbé.
S'il vient pour nous ficher la ganee.
Vadé. La ?ipe cassée, cb;ant lU.
3* Auprès de tant de valeureux
(i) Ueft botteux.
iig
Qu'es toi en t les sept braves oupreuï.
Qaî devant Thèbes d'importance Se fichèrent, dit-on, la gance.
Les Porclierons, chant IV; dans AmusemenB rapsodi-poéiiques, p. i5S. 1773.
4" « J'voudrions qu'on payît pu.,, une paire de souliers neufs qu'un r'montagc. Dame, ça nous liche la gance, et j'sons escandalisés d'voir manger au même râtelier d'fbrts chevaux avec des rosses. »
Le l'iiquct de n
A ta bonne heure pour la France, A la bonne heure aussi pour nous, Pourveu que messieux les filous Ne nous lanternent pas la gance.
La Chranîquc scandaleuse ou Paris ridicule,
par Claude Le Petit, au chapitre intitulé : La
Halle. 1&53.
Oa peut ramener, je pense, à une seule et même s^ctâcation le mot gance, dans les trois premiers esemplies.
Dans le troisième, se ficher la gance veut dire évidemment se battre, puisqu'on exprime par la l'espèce de duel où les deux fils d'Œdipe, setUspatant la royauté, s'entre-tuèrent sous les mars de Thèbes.
Dans le second, il s'agit de deux poissardes qui assistent à une vente aux enchàtes de vieilles hardei. Arrive un abbé. S'il vient là, dit l'une des deux commères, pour nous disputer ces loques, le voilà bien tombé 1 Aussi, l'une et Vautra se mette.it-ellcï à le harpigner d'importance, parce qu'il a mis une surenchère de dix-huit deniers glir un jupon d'étamioe noire.
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Dans le premierj un luron de la gance m'a tout l'air de signifier un homme résolu, un querelleur, toujours prêt à tenir tête au premier venu, et à le lui disputer en tout.
Quant au quatrième, que peut vouloirdîre(d Ttous Jiche la gan£e, sinon, ça nous ennuie,^ nous vexe, ça nous est insupportable? En ce cas , il est synonyme de lanterner , quand ce mot signîËe la même chose, comme dans cette phrase : <■ Dieu fait tout pour le mieux. La plus belle du monde (M"" de Montbazon) commençait à me lanterner quand elle mourut. >'(Conver5dfion du maréchal d'Hocquincourt, dins Saint-Evremond).
11 est plus difficile de donner le tens exact de lanterner la gance, dans le cinquième exemple, quoique, vu les circonstances qui ont motivé cette locution , elle semble signifier couper la bourse. Passe encore pour la bourse indiquée par les cordons de gance qui la conte-. ' nait; mais quel rapport peut-il y avoir entre lan- i terner et couper ? J'ai beau chercher, je n'en trouve aucun. Lanterner veut donc dire ici autre: chose. Ne viendrait-il pas de lanterna, œil, en langue fourbesque ou argot italien, et l'auteutf n'indiquerait-il pas qu'il faut prendre garde, aux halles, de laisser voir sa bourse, de peur que les filoux n'en coupent les cordons et ne renléventf Si cette conjecture n'est pas vraie, elle est aU moins vraisemblable.
On verrait peut-être un peu plus clair dans cet diâérentes acceptions, si l'on pouvait savoir l'éty-* mologie du mot gance, mais j'avoue qu'il ne m'
pas été possible de la trouver. Je crois seulement avoir démontré qu'en aucun des exemples allégués L'i-dessus, gance ne veut dire clique, ainsi qu'en argot.
On objecte que gance pourrait bien être dit pour danse, ficher, se ficher une danse étant des expressions vulgaires qu'on entend journelleinent, et qui se rapportent exactement à la troisième signification indiquée ci-dessus. On donne pour exemple de cette substitution du ^ au rf qui frappe désagréablement l'oreille jusque dans les 8alons,Mion Gueu pour mon Dieu. Je réponds que ce n'est pas Gueu qu'on prononce, mais Guieu, comme on prononce aussi guiable, guiantre, guiamant, etc., toutes formes que j'avais données dans mon dictionnaire brûlé, suivies de nombreux exemples à l'appui. Ces formes sont en effet très- -familières encore aux habitants de Paris. Le son ■di suivi des voyelles a, o, et des diphthongues eu et aw qui les mouillent, y provoque invinciblement cette manière de prononcer.
* Garhentek (Se). Se donner le souci, prendre la ^^ine, s'inquiéter de, et aussi , se plaindre de.
Palsanguié, l'âme deviaara,
Dîsont-ils, ce qu'aile pourra ;
C'est dont ils se gartnentont guère
Troisième Harangue des Habitants de Sir-
celles à Mgr l'Archevêque de Paris; mai 1731 ;
dans PiÈces et Anecdotes, i" partie, p, 108.
Cette expression est du XIV' siècle, et lui a lurvécu dans toutes ses acceptions, jusqu'au com- Wncement du XVIII*. Voy. Du Gange, éd.
Didot, au mot Querimoniare.
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Gason. Coup.
Mais sentant que peu circonspect
On va lui perdre le respect...
Qu'enfin à sa péroraison
On riposte par un gason.
Et que les femmes en fîirle
En veulent à sa friperie...
Il quitte adroitement la place.
Les PorcheronSy chant. IV ; dans les Amusemens rapsodi-poétiques, p. 170. 1773.
Si j*ons fiché queuques gasons.
J'en ont aussi reçu de bons.
Chacun n'a qu'à licher sa plaie.
Ibid. Chant IV^ p. 176.
Gassouiller. Voy. Gouswller.
Germanus. In manus.
« Si quelques mille sacré bougres veniont pour nous cracher sus notre amorce et nous souffler ais notre mèche, foutons-ly son germanus, »
Journal de la Râpée, n« IV, p. 2. 1790.
Le journaliste a voulu dire son in manu^j pre* miers mots de la prière In manus tuas^ Dùmine^ commendo spiritum meum, que le prêtre invite le mourant à réciter, comme aussi l'assassin sa victime (i).
(i) n peut bien dire son Satpê
Et son In numus tout de suitte.
Lettre d'un vray soldat fraoçois au Gavalitr Georges, et Suitte de ia Lettre à M. le cardinal burlesque, p. 17,1 649 .
Gorge. Nourriture.
Un procureur de qui, pour gorge, N'avoii pas mesme du pain d'orge.
L'cVsne procureur ressuscité, p 4. 1G49, in-4.
Pris du langage de la fauconnerie, ■ Gorge est le sachet supérieur de l'oiseau... par métonymie ce qui entre dans le gorge de l'oiseau, l'aliment qu'on lui donne. » Littré.
GouGEH. Faire de l'embarras, avoir delà peine i s'expliquer, tourner autour du pont « Janin. T'a esté à sain Gearmaîn 1 PiAROT. Saj-rnon.
Jancn. T'a parlé au rouay ?
PiAROT. Guian ! oui.
jAurN. Et y l'a baie ù deîné ?
Pi*ROT. Ban antandu.
Janin. Mal peste ! queme tu gouge ; n'an ne ser- ;t (1) tizé une bonne parole de touay. »
CinquiËEme partie et concluEÏon de l'Agréable
conférence de deux palsans de Samt-Ouen et de
Montmorency, p. 4. 164g.
M. Liltré qui donne gouger avec le sens propre de travailler â la gouge, a omis de rappeler cette signification figurée.
GoULPHARiN. Goinfre.
Et ces gros piffres de Lorrains, Escogriffes et goulphcrins.
L'Adieu burlesque de la Guerre à (a Frauce, p. 6. 164g.
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De la même famille soni gouUa/re ; genevoîs, gaîiaufre, gouliafe ; lorrain, goulafre; autant de dérivations capricieuses de goule ou gueule.
GouspiLLER. Le même que houspiller ; tirailler, battre, agiter fortement, secouer violemment, comme Jans l'exemple qui suit:
On gouspille jusqu'en son ventre La musique qui s'y concentre.
I.a ".-litie de l'Orphée avec les Bachanljj, en vers burlesques, p, is. 1649.
Ailleurs, ce motalasignification de dissiper, piller, et dans ce sens, il est équivalent de gaspiller, mot plus moderne.
I Enfin, Sire, pour reveni à mon conte, y nous
avan mandé pour vous diïe que v' n'aviî que faïze de
Vs! attanre, quer vos soudars lez avan si ban étrillez
quigna pu que frize pour vous; y z'avaa gouspille,
gasouiilé lé ban de Guieu, fai dé malebosses é dé
bègnes à leur houtes, é fai pu de trente violles (i).
Cinquiesme partie de l'Agréable contïreace de
deux palsansdaSaint-Oucaet de Montmorency,
Gassouiller est tin augmentatif de gasser, lequel vient de l'italien gua:{:{are, c'est-à-dire, selon le Vocabulaire italien-espagnol de Loreazo Franciosini, dibatter cose liquide dentro a un
[1) Enfin, Sire, pour ri mandé pour vous dire qL attendre, car vos soldats :
plus que frira pour vous biens de Dieu, fair des hôtes, et lait plus de tre
mon compte, ils nous ont n'avez que faire de vous jr 1 bien dtrill£s qu'il n'y ■ t gouspille, gassouiUé les ises et des bîgnes à leurs
vaso, Gua\i[are est le quassare des Latins. Franàosinî ajoute: o bagnare, came si fa aile cavalcature quando arrivano fangose, che si menano aljiume a /avarsi. Quand une laveuse de lessive a bien enduit son Hngi; de savon, et qu'elle l'a bien frotté et battu, elle le jette Â l'eau, l'agite vivement à droite et à gauche, pour en faire sortir le savon j c'est ce qu'on appelle, en patois bourguignon et champenois, gasser le linge. Le suffixe souiller ne répond pas cependant â l'idée que représente te mol simple gasser, au contraire. Cest qu'en patois bourguignon, on exprime par gassouiller l'action de farfouiller avec la main ou avec un bâton, dans une eau fangeuse, dans un ruisseau qui charrie toutes les ordures de la ville, et qui pour cela est appelé ^a^souif/ur. Ce n'est 'pOA seulement un augmentatif; c'est un péjo- «tif.
GouspiN. Homme de néant, mauvais drôle.
Combien a-t'on vu de gouspiiis , De ban-croutiers, de haplopins...
Faire les gens de haute taille.
Les Maltoliers ou les Pescheurs en eau trouble, p. 3. Paris, 1649.
Voyez sur l'étymologie de ce mot M. Littré et M. Francisque Michel. Mais ni l'un ni l'autre ne produisent d'exemples.
Gousset (Odeur de). Argent en poche.
« Ça fait d'bons lurons qui ont l'odeur du gousset chenumenc fort ; falloit les gruger d'ia bonne Mleuse. »
Amusemeni à la Grecque, p. 35. 17Ô4.
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Uodeur du gousset^ au propre, est Todenr d^aisselle. On disait : le gousset fin. Henri IV Pavait et les pieds de même au plus haut degré, et Marie de Médicis^ la première nuit de ses noceSj en fut terriblement parfumée. « Louis Xlil, pensant faire le bon compagnon disait : Je tiens de mon père, moi, je sens le gousset. » (Tall. des Réaux.)
Grâce. Permission^ désir^ volonté» ofdra mémi^^
Mais qu'arriyit-il de cela ?
Ma drôlesse, sans votre grâce, Ly flanquit son poing sus la âce^ Ly disant : quien, velà pour toy.
Première Harangue, des habitans de Swodlcs à Mgr Tarchevêque de Paris, iiovembi« 173qi dans Pièces et Anecdotes, etc. l»» p*% p. i6*
Cest votre grâce, formule d'excuse, quand on conteste quelque chose à quelqu'un et qu'on ne veut pas lui donner un démenti en forme.
« Je vîme, environ nous, tra quevalié à chevau. Drès qu'ai lez avîsi, al me di : Piarot> )e some pardu, s'tu ne di que tes mon mazi. Là dessu le primié s'an vian tou de gran me bouté s* n'arme entre lé deurieux, en disan : Où mène-tu s' te p... là? — Morgue Monseu^ san v' s'offancé, c'est ma fame.-^ Tasaanti sdîti -<- c'es-t vout grâce^ sly dtje. -^ O ban, sditi, pisque c'est ta femme, etc. »(i}
(i) Je vis autour de nous trois cavaliers h cheval. Dès que je les aperçus, elle me dit : Pierrot^^ nous sommes perdus, si tu ne dis que tu es mon mari. Là dessus le premier s'en vient tout brusquement me mettre son arme entre les deux yeux, en disant : Où mènes-tu cette p... là ?— Mor«
Cinquiesme partie st Conclusion de l'Agréable conférence de deus palsans de Saiat-Ouen et de Montmorency, p. 8. 164g.
C'est aussi une formule de remerciement, Hbnbi.
« Que j'aie l'honneur de vous servir, ma belle voiâne. Je ne sais si vous avez de l'appétit, mais vous en donneriez.
CjLTAU.
« Cest yot' grâce... Bien obligé. Monsieur, v's'êtes bBD'poIi. »
La Partie de Chasse de Henri tV, par CoIK, Aci. III, sc.sni. 176Î.
Ainsi, permettre, contester ou nierj et enfin remercier, telles sont les trois significations diverses où contradictoires appliquées au mot grâce, selon l'état ou se trouve la personne qui trouve bon de l'employer. Elles sont surtout familières aux paysans de la banlieue parisienne : et, chez les paysans, les formules de politesse ne disent pas toujours exactement la chose qu'ils veulent dire,
GKBNOU11.1.ER. Boire.
Et leurs commères les poissardes Qui, n'ayant crainie du démon, Vous plantent tous là le sermon Pour galoper à la guinguette OÙ se grenouille la piquette...
Tel en chemin a chanté pouilU,
guii. Monsieur, sans vous o^aser, c'est ma femme, as menti, dit-il. — Pardon, lui dis-je. — O bien, puisque c'est ta femme, etc.
Qui rendu là (i), dès qu'il grenouille Qui a le c. bouché d'un banc, Change aussitôt du noir au blanc.
Les Porcherons, chant I, dans Amusemens rapsodi-poétiques, p. 128 et 129. 1773.
Gribouiller. Remuer^ émouvoir.
Tes jeux ont gribouillé mon âme.
Pasquille nouvelle sur les amours de Lucas e de Claudine, p. 9. iyi5.
Le sens actif de gribouiller n'est pas indiqué par le Dictionnaire de l'Académie^ non plus que le sens figuré qu'il a dans le passage ci-dessus et dans le suivant :
Queu plaisir an a 1 Notre-Dame ! - Comme an se sent gribouiller Tâme Quand Tan revoit çartaines gens 1
Cinquième Harangue des habitants de Sarcelles à Mgr Tarchevêque de Paris, août 1740; dans Pièces et Anecdotes, i" p^*, p. 258.
Gricotton. Rigaudon.
Y après Tpass'pied, Tallemande,
L'cotillon s'demande.
Balancez, la, la, la, la, la, L'pas d'gricoUofif tla, tre, la, tra.
Vadé. Jérôme et Fanchonnette. se. xi.
Gris. Vent de bise, froid.
Hé qùoy, madame la statue, Avez-vous repris la parole Pour nous venir ficher la colle,
(i) A la guinguette.
Depuis que vous vendez du gris A tous les simples de Paris ?
Les Révélations du Jeusneur ou Vendeur de gris, p. 'i. Paris, 1649.
Quoique l'admission de ce mot dans le Jargon eu langage de l'argot réformé (i), semble indiquer qu'il appartient effectivement à l'argot, il n'en est rien; ce gris dit au sens de vent ou de froid, est une expression simplement populaire et même familière, Oudinl'a recueillie dans ses Chriosite\françoises ; il y fait remarquer à la page z59j qu'on disait familièrement il fait grisou on vend du gris, pour il /ait grand /roid. On disait ;hussi Jaire grise mine pour froide ou triste •mine, eC on le dit encore. Tout cela est bien nnu; passons.
La statue dont il est ici question et sur l'origine et la nature de laquelle nombre d'écrivains, entre autres l'abbé Lebeuf et Piganiol de la Force, ont dit leur mot, éiait située sur la place du parvis ^Notre-Dame, où elle demeura en butte à toutes jrtes d'outrages et de mutilations, jusqu'en 1748. .'était là que se tenait la foire aux jambons, le ludi saint. Et parce que les places, comme les Jords des rivières, sont une partie du domaine [lie le fabuliste a appelé a le royaume du vent » , m avait nommé cette statue Je Vendeur de gris, [uoique le gris s'y débitât aussi largement que
(1) Voir sur ce lÎTre las Etudes de philologie comparée sur Fargo!, par M. Francisque Michel, Introduction, p. h et SUIT., et mon Histoire des livres populairei, l, 11, p. 357
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gratuitement. Cependant les Parisiens ne laissaient pas d'envoyer au vendeur, pour acheter de sa marchandise, les nouveaux venus de la province, aux dépens desquels, suivant un usage immémorial, ils voulaient s'amuser. C'est ainsi que, aujourd'hui encore, ils envoyent un garçon simple et cre'dule acheter chez l'épicier de l'huile de cotret. L'autre nom, celui de Jeûneur, paraît avoir été donné à celte statue, parce qu'elle n'avait vécu depuis mille ans, d'autre chose que de vent.
Mais ces qualificaiions étaient toutes populaires. Quand le peuple ne sait le nom ni d'un individu, ni d'un objet, il le quaiiSe, et pendant que les savants disputent sur ce nom, la qualification fait son chemin et reste. Les savants, et après eux la cour et la ville, voyaient dans cette statue Esculape ; c'était l'opinion la plus commune. Une mazarinade nous die tout cela agréablement.
Par une coutume ancienne Le jeuJy de celte semaine Que Ton appelle l'Absolu, Ou, pour mieuï parler, le goulu.
Dans ce parvis où l'on contemple La face d'un superbe lempk.
Jambons croissent de tous costez.
Ainsi que s'ils escoient plantez...
Là
Une marchande me convie De venir acheter du sien, Pourveu que je le paye bien.
Elle avoit planté sa boutique Au pied d'une figure antique Qui sert de borne dans ce lieu, Tout vis-à-vis de l'Hôtel- Dieu.
Là, cependant qu'elle me prise
La bonté de sa marchandise, J'entendis tousser plusieurs fois, Puis enfin élever la voix De cette plaisante statue.
De quoy toutela troupe émue S'assemble aulouren. un monceau ; Lorsque, par un autre miracle.
Elle prononce cet oracie.
Après avoir trois fois craché Et meuty et deux fois mouché :
■ï Peuple dévot à la cuisine Plus qu'à l'Eglise ma voisine, Que non la messe et les serinons.
Mais l'odeur des friands jambons, Idoles de la populace, Attire en foule à cette place, Oyez la voix d'un si Vulgairement nomi Pour s'estre veu, selon l'histoire, Mille ans sans manger, ni sans boire, Et sans ch... par conséquent ; Mais qu'un peuple plus éloquent, Malgré la rongeure et la sape, Appelle toujours Esculape, Jadis des peuples
Mai
t par
t ahéré
Et mis, sans lampe et sans chandelle, Comme une borne en santinelle, Le nez et le menton rongé, Et de tout le peuple outragé, etc. = Suiite de la Révélation ou le second Oracle rendu par leJeusneur du ParvisdeNosire-Dame, sur la conclusion de la paix, ie jour de la Foire aux iambons. Paris, 1649,
3T, Gros lot.
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JoLiBOis, déguisé en marchand de billets
de loterie.
« On la tire aujourd'hui ; c*est pour aujourd'hui.
Toupet.
« Ah ! un bonheur né va pas sans un autre ; mettons à la loterie, ma petite Javotte
JOLIBOIS
< V*là Vgr^ lot d'quinze mille livres en passant ; v*là ïgr' lot.
Toupet.
4 Coléporteur, bénez çà. »
Les Raccoleurs, par Vadé, se. xrn. 1756.
C'est ici un autre exemple d'une syncope analogue à celle de cKpère pour cher père, citée précédemment. Mais on se demande si elle était aussi facile à prononcer qu'à peindre.
Gros de (Etre). Avoir une forte çnvie de.
Cassecroute.
€ Bon jour, mon parent Cassandre.
Cassandre. « Bon jour, bon jour, monsieur Picotin.
Picotin.
« Nous étions gros de vous voir. »
La Confiance des Cocus, parade, se. v., dans le Théâtre des Boulevards, T. I, p. 40. 1756.
Léandre.
« Cruelle Isabelle, c'est de mourir moi-même z'èn personne devant vous tout à Theure.
POPULMHSS. l3}
Isabelle pleurante
€ Ha ! Allez, ingrat, je n'étois grosse que de vous
•roir. »
Isabelle grosse par vertu^ paradei ^. dern.
Ibid., T. II, p. 86.
Grosseux. Se dit d'un homme qui montre de l'humeur, qui grogne^ qui murmure, qui se plaint sans cesse. Il vient du vieux français grosser ou grousser^ qui signifie réprimander^ murmurer, se plaindre avec humeur.
c Badine-tu, grosseux ? N'faudroit-il pasque Charlot (i) te changeât d*chemise? car tu sue$. >
Poissardiana, p. 4t. 1756.
Grouiner, Embrasser.
Sans-Quartier.
« Comment, nigaud, tu serois assez sot pour être
jaloux ?
Gilles.
< Non pas tout à fait ; mais je ne voudrois pas que l'on grouinât ma femme ; cela les accoutume à mal
faire. >
Caracataca, parade, se. 11, dans le Théâtre des
Boulevards, T. I, p. 116. 1756, Grugeoirb. Mâchoires, dents.
Je serois plus sot qu'un cheval Qui ne voit point dans sa mangeoire De quoy mettre sous la grugeoire.
La Raillerie sans ûel, en vers burlesques, p. 4.
(i) Le bourreau.
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Gueulant. Friand^ appétissant.
Moi, je me borne à des héros, Hardis pourfendeurs de gigots, Intrépides pour les grillades, Gueulans ragoûts, tripes, salades.
Les Porcherons, chant I, dans Amusemens rap< sodi-poétiques, p. 126. 1773.
GuEULéE. Bon morceau .
Pour pouvoir aller le septième (i)
Sucer, comme on dit, le cruchon,
Chanter la Mère Gaudichon...
Hommes et femmes s'empaffer,
De tout âge enfans se piffer.
Crocs (2) rencontrer quelque gueulée^
Tapageurs troubler l'assemblée, etc.
Ibid., p. 122.
Il signifie plus loin cris violents, interpellations grossières.
Ces sauts, momifies et gambades, Beuglements, /giitft//^e, embrassades.
Ibid., chant. III, p. 145.
11 a encore ces deux sens aujourd'hui ; mais M. Littré ne donne pas le second.
GuEUSASSE. Qui est de la race desgaeax;h canaille.
fi Je m*fous ben de tous ces ennemis-là, moi ; ce n*est que de la gueusasse, »
Le Drapeau rouge, II* Dialogue, p. 5. i^
(i) Le septième jour de la semaine.
(2) Escrocs, parasites.
Gueuse au litron. V» Litrom.
'GuiKGUiK, Mouchoir de toile peiate pour se luvrir la tête. ■ ( >
Il me dit : Je suis le Jeusneur ; C'est le nom dont la populace, En me voyant à cette place, Me coiffe comme d'un béguin ; Mais sous la (orme d'un guinguin.
Les Révélations du Jeusneur (i], ou Vendeur de gris, P-- 3. 1G49, I J'ai parlé dans mon Etude sur le langage populaire de Paris (2), de l'habitude qu'a conservée le peuple de cette ville, de forcer jusqu'à Taigu la nasalisation, dans les sons an et en, et de les prononcer in ; j'en ai donné plusieurs exemples. Le mot guinguin en est un autre ; il est dit pourguingan, toile de coton blanche ou peinte de l'Inde et dont on faisait des mouchoirs et des fichus, les uns pour la tête, les autres pour le cou. On les appelait ainsi parce qu'on en fabriuaitde pareils à Guingamp, en Bretagne.
H (Etre marqué à 1'). Etre battu.
« Prions seulement que caste ordonnance ne porte appel en croupe, que les commissaires l'effeclent et pour nostre proKt et pour nosire consolation, (ainsi nous aurons la paix chez nous; car si elle est Ibaervée, nous aurons plus de biens et moins de
(1) Voyez ci-devant a
(2) Page [3i.
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coups. Nous sommes le plus souvent marquées a VH, pour raonstrer'que nostre peau est tendre. On ne le jugeroii pas à nosuc mine reformée comme la tirelire d'un Enfant rouge. >
La Rëjouiïsance des femmes des tavernes et cabarets, Paris, t6i3, dans Iw Variétés historiques publiées par AT. Ed. Four" nier, t. X, p. igî.
D'après ce passage, il n'est pas douteux que ces fetnrnes marquées à l'H, ne soient des femmes battues par leurs ivrognes de maris. Nous le voyons plus clairement encore, s'il est possible, dans un autre passage de ia cnéme pièce, à la page iSo, où, parlant des mauvais traitements dont elles sont l'objet, elles et leurs enfants, de la part de leurs maris et pères pris de vin, elles disent : « Us ne beuvoient verres de vin qu'ils ne tirassent autant de larmes des yeux de leurs femmes et de leurs etîfans, lesquels marque^ â la teste et au visage, sçavoient mieux les forces des bras de leurs maris et de leurs pères que celles di Ainsi, que ce soit marqué tout court, ou marqué à rH, cela veut dire qu'on porte sur sa figure ou ailleurs la marque des coups qu'on a reçus.
Mais l'expression marqué à l'H a évideinment plus de force et fait allusion à quelque cÎFConi-' tance qui l'a déterminée.
On disait autrefois d'un boiteux, d'un borgne,) d'un bossu, tous gens à qui leur Infirmité, beau coup moins pourtant que l'envie, semble donncri plus de malice ou de méchanceté qu'aux autres. qu'ils sont marqués hm fi, parce que le i est la première lettre de ces mots. Mais comme toutes sortes degens sont exposées à recevoir des coups,
î que les mots par lesquels on désigne ces gens ïmmencent par l'une ou l'autre de toutes les iets de l'alphabet, ne pouvant, à cause de cela, rer l'allusion de ces lettres, on l'a tirée de celle Br où commencent le plus souvent les noms de ïups ou d'instruments servant à les donner. Cette : est l'H ; ainsi, horion, heurt, hoche ou liaille faite sur un bâtonnet pour tenir le compte , du vin ou autre denrée prise à crédit; tcke, hallebarde, dont la hampe servait à frapper I soldats; enfin, kart^Ucnde fagot, fameux dans lïstoire des volées ou coups de bâton. Etre targué à l'H serait donc !e même qu'être frappé 'un de ces instruments, ou de recevoir un de ces ups. Or, dans le cas dont il s'agit, il est permis SCToire que l'objet auquel devaient le plus natuiUement penser des ménagères, en parlant des arques qui leur sillonnaient le visage, est le itonnet marqué de /loc^f^ ou entailles. Cet objet réiait,en effet, très-familier, et il l'est encore tjourd'hui à la plupart de leurs pareilles, sur- Ut dans leurs comptes ave- le boulanger. Le )is sur lequel on pratiquait ces hoches ou coches ir ces deus mots sont synonymes), était du bois une, et tendre comme Tétait aussi la peau de sdanies. Cependant, aies en croire, leurs bléss se cicatrisaient promptement, 'puisque leur 1 « se reformait comme la tirelire des Enfans jes ». En d'autres termes, elles faisaient peau luve^ commeceux-ci, après avoir brisé leurtîre- ! pour en extraire la monnaie, s'en procuraient le nouvelle. On sait que Les Entants rouges lient des enfants pauvres habillés de rouge.
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formant une institution appelée du même nom, et ^ui allaient mendier dans Paris avec une tire* lire.
Habillé de noir. Avocat.
€ Aile jase aussi bien que les habillés de noir de la halle aux procès. >
LeDéjeuner des Halles, ou Accord^de "?flrffg?
entre Claude L'Echappé, Michel Noîret, char*
bonniers, avec Suzon Vadru, Marianne ttffrift,
revendeuses de fruits sur deséventaiftlty etc., p.
lo.S. L. 1761.
HaIdancb. Aide.
« Par le secours de son hcUdance^ j'obtiendrolis va édithien tapé. »
Le Paquet de mouchoirsyp* 7. i75o.
Haingerib. Haine^ colère.
Je rendray pour eux TÉvangile
Si doux, si commode et facile,
Que ni parjures, ni sarmens,
Ni colères, ni juremens,
Ni vengeances, ni haingeries
N'empêcheront aucunement
Qu'ils n^entront dans le Firmament*
Première Harangue des Habitans de Sat»
celles à Mgr l'Archevêque de Paris, prononcée en novembre ijSo, dans Pièces etAneodoto^ I~ partie, p. 27.
On disait haingue et hainge au XUl* siècle, M peuple y a ajouté le suffixe rie, un de ceux dont il aime le plus à allonger les mots.
Hallb aux procès. Palais de justice.
Voyez^ ci-dessus, Habillé de noir.
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Hallefessier. Gueux, bélître, faquin, homme <OBSÎer et méprisable. Selon quelques-uns:
fcrviteur qui flatte son maître, mouchard ou
^ion d'un tyran.
a Si l'on nous avoit donné des sabres... j'aurions luenillé ([) tous CCS al/essiers qui noua ont prèsne mis à l'hôpital. >
Les Trois poissardes buvant i, ]> santé du Ticrs-E[at,p. 21. 178:).
Les diverses signiBcatîoas de ce mot que j'ai onn^es, je les ai prises dans Cotgrave, et celle uî convient ici est sans contredit l'une des deux fimièreS] sinon toutes les deux ensemble. Comme e pamphlet des Trois Poissardes est dirigé concla Noblesse des Etats-Généraux, et que, dans Kte noblesse, il y avait plusieurs personnages de ■ cour; que d'ailleurs, aux yeux de l'auteur du xiphlet, tout noble était réputé courtisan, les allefessiers sont ici les serviteurs qui Sattent fur maître, qui mouchardent le peuple pour le ompte du roi, en un mot les courtisans.
Datis mon Etude sur le langage populaire trïsien {2), j'ai rendu ce mot simplement par tbte, ne l'ayant pas trouvé dans Cotgrave où je Lvais cherché à la lettre A, au lieu de la lettre H, Ds laquelle il est. Mais, je le répète, noble et urtisan sont pour notre pamphlétaire et ses lecnrs et amis, une seule et même chose. J'ai cru roir encore donner, à l'endroit cité, une explî-
1) D£chiré, dépouillé, i i) Page 3o6.
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cation éCymologique de ce mot; elle est toute conjecturale ; mais n'ayant pas trouvé mieux depuis, je la maintiens - Ce mot n'est pas dans le Dictionnaire de
M. Littré.
Hannetons (Se tenir comme des). Être trèsétroitement unis.
Car ils se tenant ces diîmons Treious comme des hannetons.
Deuxième Harangue des habitans... de Sac*; celles à Mgr l'Archevêque de Paris.Avr]! lySl
Hausser le ratelieb. Couper les vivres.
« La mauvaise prètraille ne mérite pas moins que les fermiers généraux que vous lui haussiej le râtelier.
' Cahier des plaintes et doléances des Oames de la Halle. ., par M. Josse, p. 14. i73g.
C'est, en eS'et,le moyen qu'on emploie à Tégaid. des chevauxj quand ils ont assez mangé. Seulement, on dit le râtelier par métonymie, au lieu du fourrage.
Hardelle. Personne du sexe laide, maigre, efflanquée.
A qui mieux mieux se garmendrent (1) De la plâtrer cor de nouviau, Et de li bailler un maniiau Quili baillit queuque apparence D'une hardelle d'importance.
Harangue des Habiians de Sarcelles à Mgf Charles, dit de St. Albin, archevêque due de
Cambrai... au sujet de son Mandement du i5 juillet 1741 ; dsns Pièces et Anecdotes, II* partie.
Hardelle est une syncope pour haridelle qui a 1 même signification. Mais, au xiv° siècle, il eût té écrit correctement et eût signifié drôlesse, fille e mauvaise vie. a Laquelle Jehanne eust deslenié(i) les dites trois jeunes filles pour ce qu'elles langeoient du fruit de ladicte Jehanne,.. et leur ist que elle les feroit batre, en les appellan^ sanlantes hardelles. (Lettres de grâce de 1397, ans Du Gange, éd. Didot, au mot Hardelles.)
HardOj et I cent.
Il doit (j) remercié ;
,ieux Habdeao, Vaurien, garne-
nsieu le Grand- [Maistre {3| Qui, le voulant sauvé, receut par la fenestre Un grand coup de pavé dessus sou pauvre dos, Qui le contraignit bien luy et tous ses hardos De drilier au pu visle,
La Gazette des Haltes touchant les affaires du temps ; l" Nouvelle, p. 7. 1649.
€ Il eut UTig fils nommé Ténoc Dandin, grand lardeau et galant homme ; ainsi m'aîsi Dieu ! * Rabelais, Pantagruel, Liv. III, eh. 3g.
Hardeau, qui se disait aussi kardet, est le Masculin de hardelle. Voy. encore Du Gange, oc. cit.
(i) Injurid.
(a) Le chancelier Séguier.
(3) Le maréchal de la Meilleraye, grand-r etie.
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Ocbispar M. Littré.
Haysancb. Haine.
Dti Mazaria, de la mazarinaUle...
Qu'an diroit-on ? qu'an dira-t-on ?
Nous a fait bien manger du son.
Mais maugré tout son haysance^ y on cependant la Conférence (i).
Tant achepté comme pillé, J*aYon nous fait raniritaillé.
Suîtte de la Gazette de la Place Maubert, p.
HéRTTANCE. Héritage.
Mais je n'ons en pour héritance Que son courage et sa constance.
Riche-eR^gueule, p. 55. igs^i.
HERrrs, Attrape.
C'est le terme dont on se sert à H'^gard d'qa homme à qui l'on a joué quelque loauvaia toor.
Arlequin.
Monsieur est un marchand, y faut qure jevous dise, Qui vient à Mameselle ofirir sa marchandise. ■
Isabelle.
Arlequin dit bien vrai ; zil me l'offre à crédit. Ce qu'il montre est fort beau ; zil en trouve débit.
Gilles, battant Léan4re.
Sa marchandise ? oui ; pan, la voilà payée !
Hérite^ mon garçon.
L*Âmant cochemard, parade^ se. m; dans le Théâtre des Boulevards, t. Il, p. 8, 9. 177Î.
(i) La Conférence de Ruel.
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■ C est pour lui rabattre son caquet ; je lui gardois ja pour ses étrennes; hérite, ton père est mort, t Lee EcOESeuses, p. 19, 1739.
Heure de Dieu. Bonheur.
« Ça vous portera une heure de Dieu. *
Le DJieuQorde la Râpée, p. 8. lySS.
L'expression propre e&lkeur de Dieu.
HiDBUH{Çafait). Cela dégoûte, révolte.
O! notre bon roi, le dirons-je. ?
Ça/ait Airfeur, quand l'on y songe !
Harangue des Habitans de Sarcelles au Roi; juin 17Î?; dans PiÈces et Anecdotes, 11' partie, p. +28.
Hluaux. Gluaux.
• Janin revenant de Paris, après huit jours d'absence, fut apperceu de son cousin Tallebot qui tcndoit des hluaux sur un fresne. »
Suiire de l'Agrdablc Conférence de deux patsans Je Saint-Ouen et de Montmorency, p. 'i.
Cet adoucissement de la gutturale initiale est assez commun dans le patois cfe la banlieue de Paris. En voici encore un exemple :
HoDBLUREAu. Godeluteau.
• Quer j'antans jarc queuque foua, apray la Gran Messe, ce hodeluriaux qui 3isan : n'an fai cy, n'an fai ça, parcy, parla. > (i)-
Ibid., p. 4.
[1) Car j'entends jaser quelquefois, après la grand'Messe, ces godeluriaux qui disent : L'on fait ceci, l'on fait cela, par ci, par la.
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Huile (Bigre à 1'). Moine de l'ordre dei Minimes.
J'ai cherché précédemment (i) quelle était la signification de cette grossière locution, et ï qui elle s'appliquait; mais, sauf les maîtres d'hôtel qu'on appelait ainsi par analogie, je me suîi trompé dans tout le reste. Voici la solution de la question d'après deux passages surlesqueb jesuis tombé récemment et qui ne laissent aucui doute.
Entre deux moines impudents, L'un cordelier, l'autre minime.
S'ourdirent de grands différents...
< Par là corbleu, taisez-vous, mirmidon, a Depar Françoii, B s'écriait le champion.
« Taisez-\ous vous-même, allez boire, Reprit le minime en courrous.
« Tu terengorgeïbien,repritle moine altier, A Et tu fais bien le bigre à l'huile ; • Apprends, mon grand ami, qu'ignorant cordelier < Vaut un minime habile. > Recueil de nouvelles poésies galanies, ques, latines et françoiees 11* partie, p,
Le prélat BïPiRANT.
Un prélat étant près de rendre L'âme à Dieu, le corps au curé, Etoit assez bien préparé Sur le parti qu'il alloit prendre.
Prés du lit, l'extrême onction Attendu it l'exhortation D'un directeur des plus sublimes,
(i) Voyez au mot Bigre a lui
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Lorsque plusieurs moines entrant, « Sauvez l'huile, dit le mourant, » Je vois paroître les minimes. »
Ibid., p. II 3.
Saltit François de Paule, fondateur de Tordre des Minimes, leur ayant prescrit dé ne manger' q&e de l'famle^ c'est-'à^dire de faire toute leur cttisihe àThuilè, et cela, parce qiieles pauvres, ciï Calabre^ faisaient de même, on voit tout de? suite' pourquoi ces moines étaient qualifiés de tigres à^FhttUet
HÙMBLfissE. Humilité.
Lors^. il. commença de nous dire Comme quoy ce Mansieu Paris Âvoit gagné le paradis :
Ses vartus et sa pénitence, Sàretiuite) son abstinence...
Et son Humblessv sans seconde.
Compliment inespéré des Sarcellois à Mgr de Veût***i au sujet de leur pèlerinage à Saînt- Médtfrd, pi6. lySS.
HuMSiLK.Té« Humilité.
Stila .
Qui devroit être le modèle Des autres par son fùimbleté^ Se quÂnt talkment haut monté Qu'il croit que' la' tarra habitsl^ie N'est pas' de le iporter capable.
Troisième Har^gue des Hkbitans de Sarcelles à Nigr l'Archevêque de Paris, au sujet des miracles ;'nufi- iy3^*,dans Pièces-et Anecdotes, I'.«partief.p:,r43;.
DC
Itoikis. Dents. Vor. YvonEs.
Jaoqce Samgixix. Fromage finis et moa, mâétt pftri avec des fraises.
« N' me r'tiens pas, crois-moi, car je commencevob par l'accommoder la figure comme du /ocfaf saugmiu. >
Vadé. Les Raccoleiirs. se yu lySô.
Le jaque, pour dire le fromage blanc frais, est on mot d'im portatîon boorgoignonne ; sanguin exprime l'état de ce fromage^ quand on y a mêlé et écrasé des firaises. Cétait un ragoût dier aux dames de la halle. \f ettre une figure au jacque sanguin est l'équivalent de la mettre en compote.
Il y eut un Jacques Sanguin qui fut prévostdes marchands, de 1606 à 1611. Peut-être y a-t-il îd une plaisanterie sur le nom de ce magistral dont I4 tradition se serait maintenue dans le peuple Jusqu'au temps de Yadé. Mais alors l'auteur aurait dit c comme un Jacques^ » ou c comme Jacques Sanguin.» Il n'y adoùc qu'une fessemblance de noms; mais elleest singulière.
Jancu. Abatteur de bois.
Un grand jancu de bon minois Afin de violer les lois Du sacrement de mariage.
En la maison du pourpointier A fait despriser le mestier Pour honorer le cocuage* Les Caquets de l'Accouchée (1622% édit Janet p. i8o.
'47 I De là le verbe janculer, faire profession de
'duire, de débaucher les femmes. Je ne cite pas ^exemple, er pour cause; on le trouvera dans Moralité très bonne et très excellente de Cha- '■itê... moralité à dou^e personnaiges, au tome III, p. 340, de VAncien Théâtre français, édit.
;Dnet.
Jappe, Bavardage, objurgations bruyantes,
nstance en paroles.
A minuit frappent à la porte ; On ouvre, on monte, et l'on saisit Tout, sans accorder de répit.
Beau jeu n'auroit pas la \Ajape \ Toui les huit aussitôt l'on hape.
Les Porcheron», chant vu, dans Amusemens rapsodi-poélique», p. igg. 177Î.
Iasuin. Valet de pied, laquais.
I On sera obligé de payer quand on voudra avoir \jasmins derrière sa voilure. »
Cahier des plainles el doléances, etc., p. i3,
En style de passementier, on appelle jasmin étouffe, un paquetde galons, de cordonnets, etc. pouvait-il trouver un sobriquet plus conveible à desgenspomponnés et galonnés sur toutes
coutures f Jean Le Blanc.
Tonton.
A l'endroit de ma sœur....
C'beau monsieur vous l'enjole, Devant moi la cajole, Et d' ces politess' là, I n' m'en offre pas ça.
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La Rai^e.
Mats, Mamzelle, sont pas des politesses pour un
eflfiaiiit.
Tonton.
Ehi mais, Monsieur Jean-UBlanc^ tien; allo^ quand on s'habille et s& déshabille toute seide, on n'est plus un enfant.
Vadé. Les Raccoleurs, se vn. 1756,
Cette qualification a lieu d'étonner, et dans la bouche du peuple^ à une époque où il y avait plus d'un siècle et demi qu'on Pavait inventée. C'est celle que donnaient les protestants à l'hostie eucharistique. Un pamphlet en vers sur œ sujet: La Légende véritable 4e J^an de Blanc ^ a été imprimé en 1677, et inséré l'année suivante dans le Cabinet Jésuitique (Cologne, -chez Jean le Blanc^ 1678^ in -12). On y fait l'histoire de l'hostie depuis le jour où elle n'est qu'un grain de bli en germe, jusqu'à celui où^ après des transGoyamtions diverses^ elle subit la destinée de tout ce qui sert à l'alimentation de l'homme. Il n'y a rien de phisftlat^ de plus sot que ce pamphlet.ll fallait on auUeton pour attirer le ridicule sur un sq'et qui n'y prête guère d'ailleurs, et l'-auteur ne l'a -attiré que aur soi.
Jean l'Enfumé. Jambon.
Que je donnerois bien ores dans une cave Pleine de fort bon vin ou bien de bon pommé, Mais que j'eusse avec moi frère Jean feitfumé 1
Les Corrivaux, par P. Trotecd, .Act. I, se. i.
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iJean'Fait-tout, .Factotum.
Ce Lustucru n'étam que Frère, Dtcme, voulit devenir Père, Comme il étoit le factotum, Le Jean Fail-iout dans leux maison, C'étoit li qu'avoit soin des farmcs.
Les Habilans de Sarcelles désabusés au sujet de la Constitution Unigenitui ; II* Harangue à I Mgr l'Archavêque de Paris. AvriJ, rySi ; dans Pièces et Anecdotes, I* part, p. dM.
Jean du hous. Bâton,
Vclà Jean du Houx rué jus,
Plus n'en auroys esbat ne jeulx.
Farce nouvelle d'un Ramoneur de cheminée (kt» siècle); dans l'Ancien Théâtre françois, i.ll, p. r94,'Éd. Jannet.
Jban Jeubi. Mari trompé.
Nous ferons publier nos bans Pour nous marier mercredi, Afin que tu sois Jean Jeudi, Pasquille surlesAmours de Lucas et de Claudine, p. 0,1715.
A proprement parler, il n'y a que le mot Jean qui ait la signification indîqtiée. Jean Jeiidy est le mot par lequel on désignait l'instrument exécutif des arrêts contre les naaris destinés à être trompés. Voyez Rabelais, dans le Pantagruel, L. U, ch. 21.
Jean des Vignes. Vin.
;Gar Jehan des Vignes qui esi tant beau Incontinent leur gaste le cerveau.
Sertnon joyeux et de grande valuS (iv 5.),
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dans l'Ancien Théâtre françois, éd. Janaet, t. II,
Est-ce une alIusioQ à la célèbre abbaye de Saint- Jean des Vignes, à Soissons ?
J'entre en goût. Qui a le goût difficile^ qui veut expérimenter avant de choisir et de prononcer.
« Parlé, parlé, monsieur de Trelique-Brelique ! Aga, ce monsieu faict à la haste, ce monsieu si tu Test ce dégousté, ce f entre en goust l Parlé, Jean qui de tout se mesle et rien ne vient à bout. »
Nouveaux Complimens de la Place Maubert, des Halles, Cimetière S. Jean, Marché neuf et autres places publiques. Ensemble la Resjouls* sances des Harangères et Poissonnières faicte ce jours passés au Gasteau de leurs Reines. 1644 Dans Variétés historiques et littéraires, éd. Jannet, t. IX, p. 235.
Je nous voila. Me voilà.
€ Si fait, ma sor yfnous vlà. »
Madame Engueule, se. x, 1734.
Cette locution est assez commune dans les écrits de ce genre. Elle s'emploie également au pluriel.
Dans l'Gros Caillou enfin f nous vlâmeSj Jla reconduisis cheux sa maison.
Riche-en-Gueule, p. 238, 1821.
Voilà donc qui se conjugue : Nous vldmes, yovls yldteSj ils vlèrent ou vlarent.
Jérôme, Bâton.
c Sans-Quartier s'est mis en colère ; Gilles l'a rossé avec un Jérôme de bonne mesure. »
Caracataca et Caracataqué, parade, Act. III, se.
dans le Théâtre des Boulevards, t. I, p. 161.
Gilles.
< Eh pardienne, je n'y touche pas (Il boit. Pendant qu'il boit. Madame Gilles lui prend son J£rome et le bat).
Le Mauvais exempte, parade, se. zi ; Ibid., t. |[[, p. 6(.
Il m'est impossible de trouver ce qui a donné lieuâ une semblable signification.
JoBET, Nigaud, maladroit.
Assez ce nous est d'infortune De donner tout nostre pécune, Sans être encor comme j'oielî Pendans d'oreilles de gibetz.
Requeste des Partisana â MM. du Parlement, en vers burlesques, p. 8. Paris, 1649.
C'est un mot de la langue du xm' siècle.
Lapidaire en cuir. Savetier.
« Il employa tous ses amis pour m'faire avoir un bureau d' propreté dessus V Pont neuf, mais n'me sentant pas d'goùt pour cet état-!à, i m' mis cheux un lapidaire en cuir. »
Amusemens à la Grecque, p. 42. 1764.
C'estaus petites pointes qu'on appelle diamants et dont on garnit la semelle des souliers, que le savetier doit cette qualification.
Lapin FERRÉ. Soldat de la maréchaussée. 4 Que l'étions bétet de nous exposer pour vous aux bayonnettes des lapins ferrés ! *
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Cahier des plainte» et dotéafic^ des Dames de la Halle, etc., p. 35. 1789.
M. Josse, auteur de ce Cahier ^ me paraît donner ici aux archers à pied un soMqtiet^ qui n'appartenait qu'aux cavaliers delàxnarédiististiétî Les archers à pied portaient seuls lerfusil à baydfi* nette^ et le peuple les appelait pousse^culs.. La maréchaussée tirait son sobriquet^non de ses aimes^ mais de la chaussure de leur dievàux. Ceux^ étaient vraiment et absolument les lapins ferrés.
Tout le monde connaît cette lettre, alithefiti^tie ou non, mais digae d'iun Spartiate^ d'un général de l'armée d'Jtalte à Bonaparte: :
Citbyen général en chef.
€ Les. lapins. manquent de pain ; p^s de pain, pas de lapins;, pas de lapins , pas de victoire : ainsi, ouvre l'œil. N i ni,. c'est fini. »
La Roche (S'appeler). Être brave, mauvaise téte^ redoutable à qui moleste les gens ou les importune.
Des Enquestes deux présidens En murmuroient entre leurs déns.
L'un disoit : je vis sans reproche; L'autre : Je m'âppelFe La Rôcffè,
Le Courrier burlesque de la guerre de Paris , ir» part., p. 7: Paris, i65ô.
Leroux prétend que. cette locution se dît d*un libertih. C'est une erreur. Le plus libertin ne se vante pas ainsi. Cela n'appartient qu'à l'homme . tel que je vîéns- de le^défihir, et comtoeî^y-en avait/beaucoup dans. la. chambre des Enquêtes; au Parlement, à cette «époque; •
'" Quant au fait qui a donné lieu à cette locution, J l'ignore absolument. Mais n*y aurait-il pas là eallusion à quelque seigneur féodal malendukot?
'Limonadier des postérieurs. Apothicaire.
■ Voyez-vous donc, M. Tirebile, limonadier des tstérieurs, qui vendla mort dans ses liqueurs. »
Rie he-en -gueule, p. 66. iSii, I.LfGÈRe A PETIT CROCHET. Chiffonnière.
mt Ma mère voyant qu'elle ne f roit rien dans le ^quier d'actrice publique pour le chant, voulut irdansl' commerce et s' mit lin gère à p' lit cro-
Amusemena à la Grecque, p. 42. 1764.
■ Il ne faut pas oublier qu'on brodoit au crochet. Ifun crochet à l'autre, il n'y a que la main.
Litron (Gueuse au). Fille de mauvaise vie, de fspÈce la plus vile et la plus commune.
Tu n'eus jamais de repentir, Gueuse au litron^ vilaine envilainée, Au diable t'es abandonnée.
Le Goûter des Porcher< « Quand elles en ont laté, elles
rySo.
:oquinent, et par Stès deviennent des gueuses au litron, et empoit nos garçons. « Cahier des plaintes et doléances, etc., p. 40. 1789. Le sens de cette locution est que, le litron étant ■ plus petite mesure de capacité, et par consénent celle qui a le moins de valeur, ce qui était dit \t,litron, était considéré comme tout à faitméprile. C'est ainsi que, dans les Trois poissardes
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htmmi à ta sauté du Tien Etai, p. 6 (1789), les peranncs de la petite noblesse sont quaUfiées de nobles au HtratL Oo peut pacier que cette locii* ûon est tiréede la profession des écosseuses^como» le prouverait assez la gueuse désignée dans le premier exemple, laquelle était une écosseuse.
Mais que ou Mes que. Pourvu que.
Une tasse d'argent Dans quoi j'ons bn fà vof samé souvent.
Tout ça vous s'ra baillé Mais que ^soyons d^ié.
Vadé. Jérôme et Fanchonnette, se. xn.
Qui me vient dire tous les jours Qu'aile a pour moi de bîaux amours, Qu'a me nourrit dans une cage.
Pour mes que nous soyons en cage ; Je pense que ce sont oyseaux.
Le Véritable Gilles le niais, p. 6, 1649, in'4*
Cette expression est encore du patois normand mais elle apparaît dans la langue dès le xii® siècle. Au siècle suivant^Rutebeuf dit ;
Il ne lor chaut, mes qu'il lor plese Qui q'en ait peine ne mesese.
Œuvres de Rutebeuf, publiées par A. Jubinal, 1. 1*», p. 193.
Le second exemple a pour mes que, otxpour est presque un pléonasme. Cest du moins une superfétation.
Mai.*âi>-dos. Se dit d'un homme mal élevé, commun^ grossier.
vormjui^s. i55
'•Bourguignon.
€ A qui en avez -vous donc, notre bonne mère Rognon ? Croyez- vous que ce soit-!à une bride à veaux?
Madame .Roqnon.
vft 4i(^v4ial>le Vmal-au^dos ; vous; êtes des avaleux de pois ^ri^, YOAis, autres ; vous sentez le sac (i). Mais ça ne se fait pas comme ça, sçavez-vous.
Le Porteur d'eau, ou Içs Amours de la Ravau« deuse, comédie ; se. iv, dans les Écosseuses, p. ii3. 1739.
cGe mot était .dit pour malotru, et par décence, matotiru étant populairement prononcé à la manière italienne^ ou comme la reine Marie de Médicis prononçait le nom du mari de M"® de Nagent (2).
•Eii<firie,ce mot signifieactuellement un homme qui n'a pas de crédit, qui est mal dans ses affaires^ qui est gêné < dans ses entournures. »
Malsoin. Négligé dans sa tenue, malpropre.
^ Oui, et je l'avoue que si je sçavois un fondeur assez retors pour faire un lingot d'un malsoin^ j'ty porterois tout brandy, pour qu*y fassît de toi queuque<chose de prope. »
Madame Engueule, se. IL 1754.
Le peuple parisien dit aujourd'hui marsouin, Mal-va. Mauvais sujet.
(i) Un sac soi-disant d'écus que sa fille feignait de cacber.
(2) Voyez le Menagiana, 1. 1, p. 267. 17 15.
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« Eh ! non, ce lui fit la drôlesse, je ne veux point d'Oû grand tnal-va comme vous ; vantez-vous en. »
Les Écosseuses, p. i5, 1739.
Marchand (Quel) I Quel homme irrésolu ! qud tâtonneur ! quel grimacier !
Eh l non, Colin; nanin, voire da, queu marchand!
La Noce de village, par de Rosimond, se, i.
' Marchand de pliants.
NiGAUDINBT.
c Oh l quoique vous soyez deux femelles, ça ne nous feroit pas peur, non, s'ils'agissoit... Vous m'entendez bien.»
M™' Tranchet.
« Je crois pourtant que je n'y gagnerions guère ; car, sans vous insulter, vous avez Tair un peu marchand de ployants.
Madame Engueule, se. ix. 1754,
Hac locutione adluditur ad eos qui^ cumin palœstra venerea nervi duritie quadam quercea poUere seprœdicant, eumdem contra flexilem et demissum sicut juncus prœstare assuescunt.
Marquentin. De marchand; ce qui est propre à cette profession.
« La Construction (i), en style marquentin, c'est une lettre de change tirée par le P... à Tordre des'J... sur la France. >
Le Déjeuner de la Râpée, p. 12.' 1755.
(i) La Constitution Unigenitus, P... est pour le Pape, et J:., pour Jésuites.
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MÉCANISER [Se). Se tromper, être déçu de U kinae opinion qu'on a de soi.
v'ii ben genti, moi ! Ce mariage^lâ, c'est l'un poignard qui me pique... Je m'iftois mécanisé, je le vois... Je ne donnerai que dans le sesiiue de ma compélence. >
Les Cent écus, par Guillemain, se nx. 1783, Ce verbe est resté dans U langue populaire parisienne, mais en la forme active, oti il signifie vexer, gouailler, persifler.
MÉDAILLE DE PAPIEB VOLAST,
c Oh ! je vas te faire voir à qui tu parles : va, médaille de papier volant vis àvïs de l'iiôtel des Ursiiis, tiens-toi bm. •
Les Ra<:<:oleurSj se. itui. 1736.
U parait que le côté de la rue des Ursîns, dans la Cité, opposé à l'bôtel de ce nom, était hanté habiiuctlement par les gens pour qui nécessité n'a point de !oi. Cela me dispense d'eipliqucrce qae l'auteur entend ici par ce qui est appelé ailïeius (Poissard iana, p. 46. ly S6), médaille des Pays-Bas.
Merlan BLEti. Poisson d'avril, ou maquereau.
«Quelques étourdis , par millerie, m'jppeloïent merlan bleu, ce qui vouloit dire en leur langage (i) poisson d'avril.
Les Majstres d'hostel aux Halles, p. 3i, 1670.
MiRLiROT (Dire du). Se moquer, se ficher de.
[t}En langage de laquais.
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TxMiC est pour nous moiasqu^jan 2^0.
Et j'en disons du mirliro.
Première Harangue des HabitaP3.iie iSsirp«Ue^ à ^gr TArchevêque de Sens. Avril J740 ; dans Pièces et Anecdotes, I'« partie, p . îçS.
c Quand je vois comme ça qu'une fille dont U ijçu^re lui dit : Babiche, faut aller au catéchisme, et qu'on vous répond : Fort peu de ça ; fen dis du mirlirot.
Les Ecosseuses, p. 55. lySg.
Janin.
« Ne me connais-tu poen ? As-tu romblié (oublié) que je sis Janin ?
PlAROT.
« Jamigué, Janin ou Jannette,/e« dy du mirlirot.
Nouvelle et suitte de la cinquiesme partie de l'Agréable Conférence de Piarot et Janin, p.
Je pourrais citer encore d'autres exemples de cette singulière locution^ car ils sont nombreux^ mais je m'en tiens à ces trois-là dont le sens est partout le même et ne laisse pas d^équivoque.
Mirliro y au jeu de l'hombre^ est la réunion de deux noirs^ celui qui les a^ reçoit deux fiches, s'il gagne, et en paye deux, s'il perd.
Mirliro ou Mirlirot est, en outre, le mélilot, plante papillonacée et odorante, dont le nom est ainsi travesti dans le langage populaire parisien. Cotgrave le dit formellement : t Mirlirot as Mélilotj parisien. > Mais, contrairement à son habitude, le lexicographe ne cite pas la locution populaire dont ce mot fait partie. Elle était cependant connue de son temps, comme le prouve notre troisième exemple, tiré d'une pièce qui date de
t65i. Quoi qu'il en soit, on ne saurait assurer lequel, de mirliro, terme du ]ea de l'hombre, ou
de mJr/iro(, forme corrompue de mélilot, a suggéré au peuple parisien l'idée de le choisir comme expression fondamentale d'un dicton méprisant, II y aurait plus de probabilité en faveur de la plante ; car le mélilot est un petit trèfle, et le trèfle étant un fourrage comme le forn, on a pu le ^—prendrCj ainsi que ce dernier mot, pour eïpri- »er lem*f»is,
Foin du loup et de sa race!
idit La Fontaine, Fab. IV, 1 5 ; et ailleursj dans 'eunuque, IV» se. ix :
J'étais en train de rire ; Foin de la juénagÈre et de ses compliments!
MtRjiNCU. Apothicaire.
« Respect au capitaine Mîrancu ! Qu'il aille se cou-
ïier ailleurs ; car s'il s'avisoit de jouer de la sétin-
3 pour l'en empê-
L'Apcihicaira empoisonné ; dans Les Maislres d'hostel aux Halles, p. 292. 167:.
Mite. Remords, au figuré,
« Apprcns que ]' somme' honnête femme, qu'i n'y pas on cheveu à ôter d' ma tc[<, et que j' n'ons fait >rt d'un iard à personne. C'est ton mite, tu n'en eux pas dire autant. ■
Amuscmens à la Grecque, p. 16. 1764, [ C'est comme si l'on disait : « c'est ton ver rongeur, >i le nom de mite étant donné à des larves d'insectes, surtout de papillons nocturnes du [cnre teigne, qui rongent les étoSes.
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Mollet. Gras de ta partie postérieure de la jambe; partie molle de diverses autres choses. « Vous ne cachez pas tous vos mollets dans vos e la barque d'Anières, ça o'sart plus
qu â pas:
rl'ia
Le Déjeuner de la Râpée, p. 9
Hœc sunt verba cujusdam petulantis mulierculce ad quemdam jam senescentemvirum, convalescentem e morbo, et carnale opus adhuc pênes se esse maie jactanlem. In eo enim Thrasone mulierosQ parsista corporis quant proprie vacant mollet, non solutn in tibialibus ejus inclusa erat, sed et tn bracis, ubi, mutata ex toto forma, nil valebat nisi, scaphce Asnierice instar, àpasser l'eau, id est, ad meiendum. Sed, animadvertas,oro, sensum loculionis passer l'eau eequivocum ; hic enim unda transitur, il lie eadem transit.
Moucher (se)DAt*s ses doigts. Etre habile, intelligent, résolu.
a II sait se moucher dans ses doigts. »
Le Déjeuner de la Râpée, p. li.
C'est comme si l'on disait : il ne se mouche pas du pied.
Mouchoir (Coup de). Soufflet.
« Voyez le train qu'a m'fait pour un coup d'mouchoir que j'iui ai dorné 1... — Mais, monsieur le commissaire, il ne dit pas qu'il se moucbe avec ses doigts. »
Il y a remède à lout, par Pompigny, se, lï.
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Moule ACROQuiGNOLLEs. Figure à recevoir des EcroquignoUes ou des nasardes impuD^ment.
1 Clest un homme doux, qu'on dit; c'est un moufe ta croquigaolles. »-
Le Cafë deÊ Hsllcsi cqbh anenyms, , sci ii,
M'miLE* POUPÉK-. Mal tolimé, mal bâti;
" Ah ! ah ! ah ! c'grand benêt I a-t-il un air jaiihe... Disdonc hél c" moule a pouji^e, qa'veux-tu fairff de csnc pique ? •
Riche-en-gueule, p. 83. i8ïi.
MoUiiK BEL<t HxuM. Pilori.
Mais pour qu'à l'avenir tu fass' mieui'ion devoir Fais réguiser ta langu' sut la pierre infernale, £1 puis j'te f rors tourner au moulin de la-Halie.
Ainuiemens à la Grecque, p. 3. 17O4.
Moutarde. Stercus.
Jons un bon guide en récomper
Notre bia
pas. Dieu nous garde !
curé de moutarde.
DeuMiÈme Harangue des Habhans... de Sarcelle à Mgr l'Areh. ée Paris, 1731:
On sait ce qu'entend par baril de moutarde, J'un dss continuateurs de Scarron :
En le lançant il die : prends garde !
Jevise au baprll de moutarde, La suite du Virgile travesti, l. i.
Nec'bst. Ce n'est.
Dansune d&s Agréables Coii/é
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répétée deux fois, cette sorte de métatbèse dei plus singulières. KUe a lieu, comme on le voit,psr suite d'un échange entre la première lettredn mot Mff et la première du mot ce.
Janin interprétant mal le mot morte-paye, nom qu'on donnait autrefois à un soldat qui nc faisait pas de service, et que le roî ne laissait pu de payer, Piarot lui dit:
< O I t'as di vray ; ne c'est pas su que ça s'neffie ; c'est-â-dize que si j'éias mon, n'en ne larat pas (t( me payé. .
Nouvelle -et suitte de la cinquiecme partie de' l'Agr^bls conférence de Piarot et Janin, p. 6< .649(1).
Et plus loin, même page ;
« C'est le bediau de l'église du chastiau ; y portt une belle roube queme lé Consitié, may ne c'est que par un coûté (3). »
Une tmèse, encore plus invraisemblable que cette métathèse, se trouve dans une pièce inti~ tulée: Dialogue sur les affaires du temps, sans date (1748). Elle est à la page 8. On y lit:
« Je vous en ré, ma foy, pons », pour : Je vous en
Cela semble néatimoins couler de source, car la rapidité avec laquelle on énonçait nécessairement
(0 Oh 1 tu as dis vrai ; ce n'eet pas ce que ça signifie : c'est-à-dire que si j'étais mort, on ne laisserait pas de me payer.
(2) C'est le bedeau de l'église du chSteau. il portt vne belle robe comme les consdller, mais ce n'est que partm
c«Ié.
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cette proposition, laissait à peine le temps de s'appercevoir du divorce que la formule affirmative ma foy opérait entre les deux membres du mot réçons.
Nr FIN, NI MOINS. Ni pluSj ni moins.
Je n'antans rien à ton jargon, Ni Jin, tii moins qu'au bas Berlon.
Suilte delà Gazette de la place Mauber!, p, ii.
C'est une locution essentiellement parisienne qui est d'usage encore aujourd'hui dans le langage populaire. Elle a je ne sais quelle grâce, et elle eût mérité de trouver olace dans le Dictionnaire de M. Littré, oti je l'ai vainement cherchée.
Œil (Al'). A crédit.
Prendre à l'œil un objet, une marchandise ■fluelconque, c'est, en langage populaire, prendre ron ou l'autre à crédit, et assez communément, [Vecle dessein de ne pas payer. Les négociants k cette dernière espèce sont un peu de la race des crocs; ils exercent sans patente, et ne payent impôts qu'à la prison. Je ne sais pourquoi ils ot choisi ce terme pour de'signer une industrie ; ils ne l'ont pourtant pas inventéi ils en ont seulement (aussé le sens, en l'accommodant à leur usage. Donner à P œil est donner ù crédit.
L'œil est celai de nos organes le plus fertile en applications métaphoriques. La tendresse et la haine, l'attention et la légèreté, la candeur et la
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rosÉj la bonté et la malice, l'JntelLgence et UstD< pidiié, toutes les passions enfin les plus vives et les plus tumultueuses, comme les moavemenTs les plus doux et les seniîments les plus délicats, on lit cela dans l'œil de 1 homme; et ilsufât d*iui mot, accompagné de quelques épithètes, pour exprimer et faire comprendre tout cela. Ce n'est que dans ces temps modernes qu'on s'est avisé .1 en faire le garant d'une dette contractée avec plus ou moins de bonne foi, en un mot un répondant.
Développons un peu cette matière.
Les Romains avaient une manière charmante de qualifier, soit une personne aimée véritablement, soit une personne indifférente, mais qu'on avait intérêt à flatter ou à caresser: ils l'appelaient 1 mon œi\ -^ , ocule mi i «mon petit cei]> ocelle mi ; « mon très œil », si l'on peut dire, oculissime. Touies ces expressions sonldans Piaule et dans Térence Je ne sais si les Grecs ne disaient pas aussi i?Oii},|taoi pour ocelle mi {i); ils disaient certainement Èvi}>OxXftorj î;^ci'', aimer comate tes yeux, expression que nous avons égaienjeilt- Notre poète Desportes a dit :
Mé^orqui ten oit seul sa pensée asservie.
Son çQËur, son petit œil, son idole, sa vie.
Quelques-uns pensent que prendre un objet à l'ceilj pourrait bien équivaloir à : prendre d'amitié, sans façon, et comme on en use â l'égard des
(1) Ce mot est dans Arisnophar non pas pourtant dana ce seiiB.
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anis, entre lesquels, dit on, tout est commun. Mais il ne faut pas envisager cette conjecture avec trop de complaisance.
Selon d'autres, Vœil des tailleurs était autrefois le nom d'un coffre oCi ils nnettaient le reste da drap des habits faits à façon. Qiiand on leur redemandait ce drap, • ilsjuroient, ditOùdin, de n'en avoir non plus de reste qu'il en pouvoit tenir dans leui' ceil. » De là, a-t-on diij l'cirigine de noue dicton. Je suis d'avis de traiter cette origine,tirée de la probité des tailleurs, plus sévèrement encore que leurs mémoires, c'est-à-dire d'en rabattre, noti pas seulement pour une partie, mais pour le tout. «. Faire quelque chose à Vœil » pour obéir, est une locution que je ne voudrais pas déclarer impropre ; elle veut dire : faire à commandement. Ou ajoute dw doigt, et l'on dit : faire ou obéir au doigt et à Pœil,
Saint Paul s'est servi deux fois d'une expression grecque qu'il a forgée, ifOaX;ioZau}.dci. C'est au chapitre jv de l'Epitre aux Ephésiens, et au cha- ■e lii de l'Epitre aux Colossiens. Dans ces deux i, il avertit les serviteurs de rendre à leurs :tres les devoirs et l'obéissance auxquels ils sont ;igés envers eux, mais il'lÈar défend « de servir lUlement ceux-ci sous leurs yeux, c'est-à-dire 'manière à en être vus, comme s'ils ne cherlient qu'à piaire aux hommes, mais de le ,ns la simplicité de leur cœur etdans'la lÎTite de Dieu, n Nous disons, au contraire, pard'un maître qui est bien servi, qu'il l'est au 't et à l'ceil, ce qui pourrait s'exprimer en par ifOxliizinlrt- Cette contrariété, dit H.
Estienne (i), vient de deux divers respects, on diverses imelligences d'une mérae manière de parler; car quand Saini-Paul défend de servir à l'œil il défend de servir tellement qu'on craigne de faillir, seulement de peurd'estre veu et apercen. n Si j'entends bien l'interprète, Saint-Paul veut mettre les serviteurs en garde contre les susceptibilités de l'amour-propre. Quelque considérable oi;e soit l'autorité de Henri Estienne, je ne saurais convenir que Saint-Paul ait dit ce qu'il lui fait dire. J'ai cité les termes de l'apôtre, d'après la version d'Ostervald, conforme, à cet égard, à toutes les autres.
Ces exemples font assez voir (car j'en omets bien d'autres), quelles variétés de sens peut recevoir le même mot, selon les temps et selon les peuples. Il n'est donc pas étonnant si le nôtre lient de l'imagination du peuple une acception de plus, et si elle est malhonnête. C'est une des plus fortes tendances du langage populaire, que celle de s'approprier certaines formes de la langue générale, d'imposer, aux plus nobles un sens ignoble, aux plus claires un sens équivoque, de les travestir enfia de Celle sorte qu'elles disent ou tout autres choses, ou précisément le contraire de ce qu'elles disent en effet. C'est peut-être conformément a cette tendance que à VœU dont la vraie signification est à commandement, &i^xà&i populairement gratis ou a crédit.
Mais je crains bien de faire ici un étalage d'éru-
dition inutile, car si mes souvenirs de jeunesK ravivés à propos par ceux d'un ami du même temps, ne me trompentpas, l'origine de cette locution ne tiendrait à rien de tout cela, et se rattacheraltà un fait bienconnu autemps de la monarchie de juillet, peut-être même auparavant. Elle viendrait delà petite carte orange marquée d'unoei!,que les agents de police, vêtus en bourgeois, montraient au contrôle des théâtres et des bals publics, pour entrer, sans payer, et faire leur service. Ils entraient donc d /'oîi7. En 1 836, Odry, dans je ne sais plus quelle pièce, parlant à un interlocuteur qui voulait se faire servir quelque chose à crédit, lui disait, en se posant sur l'ceil une pièce de cinq francs: * C'est égal, t'a pas l'œil comme çai.Cequi voulait dire qu'avec son argent, il pouvait se passer de tous les ceils des monarques de comptoirs d'étain. La plaisanterie était accueillie par des applaudissements enthousiastes.
Un homme d'un âge aujourd'hui respectable, et à qui je parlais de ce irope pittoresque, se rappela et me dit dernièrement qu'étant jeune, de figure et de tournure à être très-remarque, il fut accosté un soir au Palais-Royal par une de ces belles personnes qui étaient alors l'ornement et le scandale des Galeries de bois. Elle dit tout haut et poui qu'il l'entendit bien : « Quel joli garçon I je l'enlèverais à l'œil » Ce qui voulait dire ; Je lui donnerais pour rien ce que les autres me payent.
Pris dansle sens de à crédit, à /'œ:7 a donné lieu à une autre locution aussi spirituelle que juste, et qui mériterait presque, Dieu et les puristes me ^^n style : c'est ouvrir un
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ceil. Quand un ivrogne, a épuisé son crédit chez un marchand de vin, il ouvre un ail ailleurs, c'est-à-dire chez un autre marchand. De même, quand il s'est libéré de son premier œil, le marchand de vin consent à lui en ouvrir un second; Mais il arrive souvent que ce même ivrogne oublie de payer partout ; alors tous les marchands devin qu'ils dupeSj lui ferment l'œil Ainsi rais i l'index, aumoins dans son quartier, il est certaines rues oii il n'ose pas seulement se montrer, et si quelqu'un, dans un but de simple flânerie^ l'engage â passer par une de ces rues, il tèpooA qu'on ta pave, c'esT-à-dire qu'elle est barrée. G? | pavage, ce sont ses créanciers. j
^^ Je terminerai par cette petite scène de tribuool
^L de police correctionnelle, qui confirme ce que ]t
^1 viens d'avancer (i).
^H ■ Corel est un des chifTonniers les plus 'tvptquâ
^H que nous ayons vus s'asseoir sur le bancJcîèTa poKe
^H correctionnelle.
^^1 «Coadamné par défaut à treize mois de prison
^H pour escroquerie, il a formé opposition au jugement.
^H o Alexandre Calais, isarchand de vin, expose ainsi
^H les faits
^^P > M, Corel avait l'habitude de venir prendre des
^H gouttes à la maison ; il payait d'ordinaire au fur et i
^H mesure ; le voilà qui se met à me devoir cent sous ;
^H mais il me dit qu'il avait fait un héritage, ci j'ouvre
^^1 l'œil jusqu'à 20 francs.
^H ( Corel, avec un geste magnidque : Onze! vous
^^P l'avez ouvert d'onze seulement, monsieur Alexandre !
(i) Gazette des tribu naui, 28 septembre (863,
pÔPtiL Aires. t6g
Le témoin. Ça ne fah rien. Alors je lui réclame 'xâàn argent, et 11 ne dit : a C'est pas tout ça : c'est 1 héritage que j'ai, c'est deux I s Alors ]'ouvre ^J'-dnïde 40 francs.
• Lé lendemain il rae dit : « C'est pas tout ; ij^i n'encore le gros lot. On va vendre le bataclan; il me «ïevtent i265 fraacs; le -compte est fiiit, net, I£, > rectal > A partir de ce moment-là, il He travaille plus, ne faisant que boire et manger.
c Moi je lui disais : ■ Eh bien I voyons, cet héritage, ' » quand le touche-t-on ? — 4 Je vas aller chez le «qu'il me dit. Il va chez le notaire, et revient furieux ; • En v'ii une a0aire, qu'il me dit: il » DC me revient plus que 700 fra.ncs; ils m'ont rabattu .;» un tas de factures d'épicier, et on me remet à huit pour me donner ce qui me revient. * i, comme il me montrait des lettres sur son fifntage, j'étais tranquille. Alors, huit jours après, je Ik'lui dis :< Allons ensemble chu le notaire. -h- Je !»veui bien, » qu'il me dit. Alors il déjeune aie mai' son, et puis après : « Pré parez -vous, qu'il me dit, • pour venir chez le notaire. Moi, je n'ai pas des p effets assez roublards (i), je vais en emprunter. > âCest bon, nous convenons de l'heure ; je l'attends ifoute la journée^ le soir, je reçois une lettre dans dtMjuelle il me dit qu'il ne lui revient i l^ériuige. J'étais refait. •
■ -îOisnùN (Par la vertu d'un) ! Sorte de jui Iftettt.
Mais par }a vartu d'un ùignOn, Ils sont mariés environ Coibrae f'eet l'évéque d« Chartres Avec l'abbessede Montmartres.
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Deuxième Harangue des Habitans de Sa> telles à Mgr l'Archevêque de Sens; mai 1740; dans Pièces et Anecdotes, I'« partie, p. 354-
Un siècle auparavant, les dames de la halle, à qui appartenait naturellement le privilège de prendre à témoin de leur bonne foi un de leurs légumes les plus en crédit, juraient jjnr /a tête aux oignons.
Derrière, maintes harangêres Crioient : Par la teste aux oignons !
Agréable récit de ce qui s'est passé aux dernières barricades, p> i5. Paris, 164g.
Oiseaux (Aux). Tràs-beau ou trés-boa, excel* lent, partit.
« Ça n]'p3''aït bien tapé, aux oiseaux, mamzelle. Fourrez un peu la main sous l'empeigne pourvoir tout l'fini d' l'ouvrage.
Le Galant Savetier, comédie, par Saint-Firmin, se. :. 180Î.
L'origine de cette locution vient sans doute de certaines reliures à la mode, au xvui" siècle, et qui offraient, sur les plats, des oiseaux dans les angles. On disait alors : une reliursaux oiseaux, comme ou dit encore : une reliure aux armes.
On dit que certains libraires, aujourd'hui eo renom, vendraient volontiers leur chemise et donneraient leur gilet de flanelle par dessus le marché, pour avoir une reliure de ce genre.
OaoRE DE MAITRE Jean-Guillaumb. Corde de potence.
NoËl Guillaume (i{ d'une adresse Qui ne sent pas son écolier, L'enchevell'ra (a) de ce collier Qu'avecques périphrase on nomme L'ordre de maistre Jean Guillaume.
La Caïastrophe burlesque sur l'enlèïem' Roy, p. 11. Paris, 1649.
Page public. Commissionnaire, crocheteur et lécrotteur tout ensemble.
« Ton frère aine est un gratcux de ruisseau, et ton iet est page puf>lic. i>
Le Goûté des Porcherons, p. i3. 1755.
1 Ton fils est page public, il porte un nœud Mpaule de bois (3), sur quoi il décrotte les souliers s pratiques. 9
Le Déjeuner de la .Râpée, p. 22. 1755.
Pain perdu. Peine perdue.
I Elle eut beau le tintaraarer, la tarabuster, sabouer, pisser des yeux, c'éiolt pain perdu ; quand l'eau bénite est faite, il n'y a plus à y revenir. » Les Écossauses, p. 3î, lyîg.
Le Pain ^eri:^!/ est, proprement, de la brioche frite. On trouve ce mot pris dans ce sens à la fin du XIV* siècle. 11 est dit dans des Lettres de grâce de 1384 : b Lequel exposant leur respondl que il neleuravoit que donner fors un pain blanc
(t) Fils de Jean Guillaume, le bourreau.
(î) Enchevêtrera.
(3) Boîte à brosses el à cirage.
et du burre;.., et 1di:& entrèrern ou dit hostcl, disant que Hz ea (^roien^t du, pain pfir4Pi » 0)' Mais le mot et Tus^gf^ oe paçai$jitemt,«^yQMi4té connus que da&9 ((iKi^u^ proYtoçea^ Danftla bouche du peuple de Paris qui llgnoiiaît^ pain perdu n/^tcmo la,foirme pai^ôdi^e d'unç lQ(;i;ition juste et usuelle.
Vers 1820^ on disait aux en&nts que^ quand les cloches sonnaient, elles disaient: Pain perdu. C'était du re&te un très-vieux dictoa 44Xis. tpule la Brie.
Pampjns. BQUcbft avQç de. groasea làyrM et baveuse.
« Et toi^ oùqu^tiraSy vilaine jMWij^iffe, figure à chien, t$te de singe, nutelas d'iixyalide? »
Riche^n-gueule, p. 2 S. 1821.
c Y veut faire son queuqu'z^un avec 3a mine de porichinelle ; son corps est comme une flûte traparcière, son nez d^perroquet^ sa bpuchQ çQqnmç (es pampines d^une vache qu'a la foire.
Ibid., p. 3k>.
De ces deux applications différentes dans le même écrite d'un même mot» TuAe à la.personne^ l'autre à la chose» i'al tiré l'interprétatioa qi^e j'((Q ai donnée. Quant à l'origine de ce a^o;^, je. 11^ lit coqpais pas. Peut-être est-ce une corruptiop dp. babines.
Papillons d'auberges. Coups de poing, soufflets.
(i) Du Gange, éd. Didot, au mot Paniti, p, ^| cp|p f ,
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Bientôt à défaut dç Hamberges Volent \ss papillons lï auberges ; On s'accueille à grand coups de poing Sur le nez ot sur le grouîn.
Les Porcherons, chant III, clans Amuseraens rapsodi -politiques, p. 147. 1773.
Parlementage. Langage bon ou mauvais; langage du palais ou des gens de robe. En bon français, c'est l'action de parlementer avec l'ennemi.
< \^e parlementage àe% ordurières de la halle. » Poissardiana. Dédicace. i-jbG.
Un mécliaot bailli de malheur S'flvisi de rendre eun' sentence Pour nous ctabUr un tuteur, Rian qu' pour régir not' pauvre bian, Qui nous coûtait cent francs par an Que i'ons payé sans rian rabattre.
Et si j'ons disputé comm" quatre.
C't intérêt mangi 1" principal ; N'est-c' pas 1' chemin de l'hôpital Des mineurs qui sont en bas âge ?
Mais si j' savions 1" parlementage.
Tous ces Messieuxqui ont d'rhonneur, Auriont réparé not' malheur.
En empêchant tout' leux malice Par la bonté de leux justice.
Les Cite
s Je Javotle, p. 14, i5, 1756.
On disait aussi parlement , pour langage, conversation, colloque, el parlementer, pour parler. yt^^moa Étude sur le langage populaire de Paris, p. 3ii.
PaSLER OOIIME LA S£;ilVANTE A Po^TB.
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« Comme elle enfile sa gueule ! Ça n' finit pas; çi parle comme la servante à Pîlate. »
Le Goûié des Porchecons, p. 28, 1755.
Allusion à la servante qui, dans la cour du souverain sacrificateur, demanda avec insistance à Saint PierrCj « s'il n'était pas avec Jésus, de Nazareth ? 1 Je n'ai trouvé ce dicton indiqué nulle part.
Il y a plus d'un demi siècle, les montreurs de Passion allaient encore dans les petites villes, où ils la faisaient jouer par des acteurs de bois d'un mètre de haut. La servante à Pilate était le personnage grotesque de la pièce, comme Judas en était le traître. Aussi, la servante à Pilate étaitelle, pendant tout le reste de l'année, prise comme terme de comparaison avec tout ce qui était ridicule, sale, et odieux, et avec quiconque versait des Hols de paroles pour ne rien dire, ou pour dire des impertinences,
Parou. Parole, style, discours, son de la voix, langage en prose, par opposition au langage en vers. Voici des exemples de ces cinq significations :
« On ne donne plus dansle panneau de vos ^oro/ù.i Gabier des plaintes et doléances, etc , p. 49.
s 1' n' fait donc pus !
qu'avait un joli parolit p L'lntérii;ur des c Dacancei, acl. », se
1 journal } C'était stîla I
nî(£s révolutionnairea, par I
o II ne te manque plus que de faire le paroli d'entrée aux États-Généraux, s
Les Trois poissardes buvant à Tiers Etal, p. 9. 1789.
intê du
Ce mot est encore en usage chez les Picards, dans le même sens.
« J' faisons plus d' contenance d'un filec d' voce paroli que d'un tas de jazeux qui s' faisoni gros comme des bœufs, à cause qu'ils avoot pour deux yards d'înloquence. >
Vadé. Lettres de laGrcnouillère, lett. iiv. ijBS.
« Entonnage des différents couplets qui entrelardent note ^aro/t iournalier,... pour la iàciliiaace des personnes distîUées dans la musique, e
Idem; Le Paquet de rnouchoirs, 1" page des airs notés, 1750.
Part. Bonté, obligeance- Madame Baguel.
« C'est-l'y parler, ça ? Monsieux, j' pense tout de d'mëme que comme vous.
M. DE LJL Sonde.
« Ma comÈre, c'est un effet de... de votre ^ar(. »
Vadé. Fragment d'une pièce inachevée.
• Oui, il est tout-à-ftiit intéressant. — Ah, Hoa- Sieur, c'est une marque de votre part. »
Janot chez le dégraisseur, par Dorvîgny, se.
ivi. 1779.
Cette locution est encore des plus familières au peuple parisien.
Partant que. Pourvu que, parce que.
Exemples de pourvu que :
« Si aile est mal polie, je veux que dans queutes jours y n'y paroisse pus, partant que fy mettions la
Madame Engueule, se, iv, t^h^*
< Partant que y trouvions queuque idipriméut ^oi nous lâche des no'faux I n
Le Paquet de mouchoir^, p. 2. 1750,
Exemples de parce que :
Tu deviens tout blasphème ^i)
Partant que je te dis deux paroles.
La Noce de Village, par M. de R0sim9iif j eei>.
en vers, se. rv. 1705,
Et de son bon gré ordonna Qu'on donnast toutes ses lunettes, Après sa mort, aux Quinze-Vingts, Partant qu'ils furent ses voisins,
La' Grande Dyablerie qui traicte comment Sfttan fislit deitoonstranée à Lucîfef àb toits les maux que les mondains font sdon Icufis eiHtt, ete. (par Eloy d'Amerval). Paris, i5o8, in-fol.
Conf. le Grand Testament de Villon, article
cxLVin.
Le sens conditionnel de poafvu qile, donné à cette locution me parait être une erreur dont la responsabilité appartient au langage populaire* On voit en effet par le dernier exemple que cette location n'était pas primitivemetit àdversative, mais copulative. Le Dictionnaire de M. Littré ne la dotine ^s.
Pistolet de manœuvre. Pierre 6u caillou .
Il > I ■-■ ' îiT r r T I- f -iT 1
(I) Blême.
< (Ils) chassèrent le sergent et tous ceuî
avec luy, à grands coups de pierres qu
, nommoïent de pistoleis de manœuvres. »
L'ApoIichaire empoisoiinf, dans
d'Hosld au» Halles, p, 3o2, iS?!
qui étolent
sans dignité, sans courage,
Pleutre, Hommt sans considération.
Le Dictionnaire de l'Académie est un grand seigneur qui ne s'encanaille pas souvenu et pas aisément, il en est de lui comme de certains chapitres d'Allemagne, oti nul n'est admis, s'il n'a fait preuve au moins de quatre quartiers de noblesse, tant du côté paternel^ que du côté maternel. Les mots nouveaux se morfondent longtemps dans ses antichambres, avant d'être introduits. Tout ce qui sent le parvenu, est tenu à distance. Si pourtant i! en pénètre par ci par là quelques-uns, c'est, ou en prenant la livrée des mots comme il faut, ou, comme saint Yves, à la faveur de quelque bon tour. On sait que le patron des procureurs, n'ayant pu obienir de Saint Pierre d'entrer dans le paradis, y jeta son bonnet, et qu'ayant reçu la permission d'aller le chercher, il ne voulut plus sortir. Le mot p/euïre, s'est jeté, lui, de toute sa personne, dans le palais Mazarin, et y est resté. L'occasion était excellente; l'Académie venait d'achever la dérinitiondu raotpleurs-j elle était sur le point de passer au mot pleuvoir qui le suivait jusqu'ici dans l'ordre alphabétique, lorsque pleutre fit valoir ses droits. 11 déclara qu'étant reçu partout, même dans les meilleures compagnies, il ne voyait pas pourquoi celle oti il se présentait un peu sans façon, il estvraijSe
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montrerait plus difficile. Il ajouta qu'un joni" emploi ne serait pas dédaigné, même des membres de l'illustre corps. Ainsi it prédit que M. E. Augîer écrirait un jour ce vers :
Elle doit me trouver un bon maintien de pleutre,
et M. Oct. Feuillet cette phrase si profondément
philosophique :
« Que de pleutres on voit aujourd'hui rouler cl rosse? »
Là dessus, on crie aux voix t Trois ou quatrf collets montés votent contre, le reste vote pour} pleutre est admis. Dès lors, tous les dictionnaire^. interlopes lui ouvrirent leurs colonnes. Il portait le plumet de l'Académie, et il n'y a pas de scrupules qui tiennent contre un plumet.
Un pleutre, suivant l'Académie, est un « bom^ me sans courage, qui ne mérite aucune consid&' ration. « Cette définition est la bonne; elle donné * le sens que pleutre avait primitivement. Carj i avec sou air de nouveauté (et il est en effet nouveau dans la langue française), pleutre est ancIeÈk dans le patois, et ce patois est picard. II y sïgnifi< poltron, mou, énervé. De même dans le wallonotf il s'écrit pleutt. A Paris et dans plusieurs proviâces, ila un sens différent, quoique très-étendu; il comprend ù la fois le caractère, l'extérieur, U position sociale et les manières. D'un homme oU' grossier, ou mal vêtu, ou parvenu,ou d'habîtudeï vulgaires, on dit, c'est un pleutre. 11 n'y a quÉ les Wallons et les Picards qui le prennent au senï de poltron. Or, le dialecte picard, grâce surtout aux écriis des trouvères, eut, comme personne né.
Tignore, une influence immense sur la langue française; le génie clair et méthodique de ce jargon, ainsi que l'appelle Rivarol, ses mots, ses tours, er même sa prononciation un peu sourde, -dominent aujourd'liui dans cette langue. Ce n'est pas la faute du picard si les mots qu'elle en a tirés ont plus ou moins changé de signification, et si, comme font les voleurs, elle a dénaturé ce qu'elle a pris. Avec un peu d'attention, on découvre le -larcin, et sous les changements qui la désignent, on retrouve la physionomie primitive de la chose vol^e. C'est ce qui a lieu poar pleutre. Le sens qu'il a en picard est le sens vrai, et, si je ne me trompe, il est pleinement justifié parl'étymologie. Pleutre me semble venir en effet, ainsi que le mot po//ro« lui-même, soit du bas \ai]n pullitra, pw//i7ria, volaille (nousdisons une ^ou/emOMi7/ee), soit de ptitletrum, peutrel ou poulain. Que le caractère de la volatile et du quadrupède soit tel
; que l'implique le mot pleutre, dans le patois picard; c'est ce que personne, je pense, ne con-
Klestera. Il y a plus, peutrel, jeune cheval et pleutre sont le même mot, sauf la transposition Se la lettre /
Le fiert si dedens le chasiel Qu'il le tresbusche an peutrel.
{Pmtoaopeui de Blois.)
Pont-torchon (Demoiselle du). Chiffonnière.
Mais passons promptement au reste.
Au plus plaisant, au plus burlesque ; Voyons les dames aux chiffons, Damoiselles du ponl-torchons.
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Le Passe-temps de Ville-Juif, en vers burlesques, p. 6. Paris, 1649.
Pont-torchon est une altération préméditée de Pontorson^ ville du département de la Manche, où Ton fabriquait alors^et où Ton fabrique encore aujourd'hui des toiles^ élément principal des torchons et des chiffons. Ce qui confirme mon sentiment est la qualification de mademoiselle de Pont'Orson donnée par une marchande de poisson à une bourgeoise qui dépréciait sa marchandise :
« Parle, hé ! Parrette I N'as-tu pas veu madame Crotée, mademoiselle du Pont-Orson, la pucelle d'Orléans ? Donnez-luy blancs draps à ste belle espousée de Massy (i) qui a les yeux de piastre. »
Nouveaux complimens de la place Maubert, dans Variétés historiques et littéraires, p. 23 1. Éd. Jannet.
PoRTRAissE. Portrait, en parlant de celui d'une femme.
« L'Amour dont vous êtes la vraie portraisse. » Poissardiana, p. I7..I756. .
Cette tendance du peuple de Paris à féminiser les substantifs masculins, lorsqu'ils s'appliquent à une femme, subsiste encore. En voici une preuve toute récente :
c Vous ne savez sans doute pas de combien de façons on peut écrire : De Profundis ?
« Un marbrier a bien voulu nous renseigner â cet
(i) Commune du canton de Longjumeau (Seine-et-Oise), où Ton exploitait des carrières de plâtre.
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égard, et voici les différentes variantes qui lui sont passées sous les yeux :
<c Deprofiindis (d^un seul mot).
« De pronfondis.
a Des profundis!
tt Des profundis (pour les hommes), et Des profun-* dises (pour les dames).
« Voilà I >
Le Figaro, 25 mars 1872.
Poulet d'ivoire. Poulet d*Inde.
Nanette.
€ R'mercie, mon fils.
Fanchon»
« Ben obligé, mon enfant.
LouisoN.
u Merci, mon p'tit cochon d'iait.
Javotte.
« Ben obligé, mon poulet dHvoire. »
Va,dé. L'Impromptu du cœur, Se. vl lySy.
Si j'interprète ce mot par poulet d'Inde, c'est , qu'fvofr^ydans le langage populaire parisien, était synonyme à^Inde, c'est-à-dire du pays dont on tirait Tivoire, tout comme on appelait înde tout court, et la couleur bleu d'azur qu'on tire de l'indigo, et le bois d'Inde ou le bois de Campéche. Le compliment de Javotte à Louison est d'ailleurs la juste réciproque du compliment de celle-ci, et c'est par métaphore qu'elles se traitent l'une et l'autre de bêtes ou d'imbéciles.
L'auteur d'une mazarinade intitulée Le Ministre dP Estât flambé {16^^) parle du poulet d'Inde
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«tdu cochon^ comme ayant tout à fait disparu tie la table des petits bourgeois et du peuple^ pendant le blocus de Paris.
Le poulet d'inde et le cochon
Ne leur doivent plus rien de rente ;
Marotte, Cataut et Fanchon
Qui vendent jusqu'à leur manchon
Y sont vaines tables d'attente.
Pourpoint (A bride-). A brûle pourpoint.
cCheux les grands on n'entre pas à bride-pourpoint comme cheux nous. »
L'Amant de retour, coméd. par Guillemain.
Se. vin. 1782*
Propre (Être sur son). Être bien vêtu, bien paré.
Quant sur son propre est la fringante^ Elle est plus leste qu'Atalante.
Les Percherons, ch. I, p. i32. 1773.
Puer bon. Sentir bon.
c Faudrait être comme toi... un espion des c mal tprchéS; pour ne pas puer bon. »
Poissardiana, p. 40. 1756.
.... Ces gens-là, tant qu'ils sont, s*en sarvons Pour avoir bonne mine, et pis cor pour puer bons.
Les Préjugés démasqués, en vers patois sarce« lois, p. 3o. A Port-Mahon, 1756, in-12.
QuEM (Faire de son). Faire l'important.
« J'étions plus citoyens actifs... que les marchands
d'i tric-trac i
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qui faisant tant de leur quem dans leuK
Journal des HalJes afiiscé, ravaudé et repassé par M. Jossc, écrivain à la Pointe SairH-Euslach,e auteur du Cahier des plaintes et doléances des dames de la Halls, N" H, p. 4, 1790.
Q,l]StIB DE FEB, DE POELE. Épéc.
Aré, n'avon jami y<r?Que guiebe vei Eet-ce pour tué dé li
1 Rodomon aveu sa queu de aize de sa queu de pouale?
,décrapiaui(ï)?.
Suitte et Qualriesme Partie do 1" Agréable Conférencede Piarot et deJanin, p. 7. 164g.
QuEUQu'uN (Faire son). Même signification.
« N'ont-ils pas à craindre que je fasse mon queu-
U'UH ? «
Banilace Pointu, com. par Guillemain, se. 11. I78î.
( Y veut faire son queaqu'fun avec sa mine de polichinelle. *
Riche-en-gueule, p. 3o. i82r.
Quille (La) ! Sorte d'interjection.
B Quand j'aurai reçu tout le restant, n:
verrons ca.
Bourguignon.
•I Je n'ai pas besoin du reste, moi; j<
(i) District.
(a) tué, n'avez-vous jamais vu Rodomont avec sa queue deier! Qpe diable veut-il fjire avs; sa queue de poêle? Eit-cc pour tuer des limaces, des crapaudËJ
Madame Rognon.
c Oui, la quille ? »
Le Porteur d'eau, se. rr, dans les Écosseuses, p. 112. 1739.
Cette expression paraît avoir ici un sens de doute, d'incrédulité railleuse; mais je n'en devine pasl'prigine. Peut-être est-ce une allusion â quelque coup du jeu de quilles^ où j'avoue d'ailleurs ne rien connaître ; peut-être aussi n'est-ce que pour faire écho à la syllabe finale du mot difficile prononcé par Bourguignon : manière de railler qui est aussi très-fort dans les habitudes du populaire parisien. En voici un autre exemple :
Margot.
« T'as la gueule bin forte aujourd'hy ; c'est paceque tes cheveux couleur de feu ont échauffé ta tête?
La Blondr.
« Oui, grosse bête, »
Amusemensà la Grecque, p. i5. 1764,
Quinquenove (A.). Aux dez.
Ne citez plus dans le Palais D'autres livres que Rabelais ; Jugez le monde à quinquenove^ Qui pourra se sauver, se sauve.
Remonstrance burlesque au Parlement, p. 7.
164g, in-4.
On voit ici que c'est un conseil donné aux juges de décider des procès, comme firidoye. QuinquC' nove vient de l'espagnol cinco et nueve^ cinq et neuf, c Ce jeu, dit Ménage^ est venu de Flandres. En 1 663^ étant aux eaux de Bourbon-Lancy, je
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rte vispODr la première fois. > Ce qui D'erapêche [ pas, comme le prouve notre exemple, que ce jeu [qui se jouait avec deux dés, éiaic connu qua~ I torze ansauparavant. Scarron dit :
Avec lui marcboit son fils Lauze, Jouvenceau frais comme une rose...
Rude danseur de tricoiets, Musicien d'airs et de moieis, Adroil joueur de guinquenauve, Mais d"un poil tirant sur le fauve.
Virgile travesti, L. VII.
QUIW2E-VINGT BBTOURNÉ, Avcuglc retoumé k la vue. Au figuré, un homme qui s'abuse, qui voit troubk, et à qui l'on fait voir clair. C'est en ce sens que cette locution est employée dans le passage qui suit :
Jérôme. • Ma foi d'DJeu, ^ fait d' bons lurons qui ont H'odcur du gousset (i) chenument forte j faUoil las gruger de la bonne faiseuse.
Margot.
bin taii de n' pas t'y jouer, car ils ont la clef de l'autre monde {2) an c.., et m auroia pu lem servir de serrure.
Des bonsl s'ils sont tapageus, j'sommes bacanaleuï ; j'nous serions travaillés d'Ia bonne magnière... Quin, vois-iu ces poings, y n'sort pas d'paille; quand
( r) Voyez Gotraser.
(ijU^épée.
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j'sommes seul, j'veut être un chien, j'battrois tout le
■ Finissez donc, i r'cevoir Quinze-vingt retourné (i Ibid., p. 25
R*DOT. Ragot, bavardage, conte de portière.
( Ce sont de ces vieux radots qu'il faut leur passer.* La Journée des dupes, comédie, psr Puységui et BergBsse, Se. viii. 1790,
C'est sans doute une apocope de radotage.
Ragoût de poitrine. Les seins.
; belle nature pour parler dVaue parce que j'nons pas i'ragoût d'poili
. Tas et tresl Est-c
sus l'estoma ? J'ons la place, plus blanche que \i tienne, et j'n'y mettons pas d' chiffons comme ti Amusements à la Grecque, p. 14. 1764.
Rahponeau. Ivre.
< Mais il n'est pas
. rampaneau que je le
croyoïs.
Le MarÎHg'e de Janot, par QuiElemain, Se. 11.
Rasoir (Faire). Oter quelque chose de manière à ce qu'il n'en reste pas la moindre trace. Il ne s'employe qu'impersonnellement : ça fait rasoir.
:i-devaDt Champichon BSTouurf et Djablb
^■« J'savoos qu'il y a des couyoas ben placés... Pour KQZ-Iâ, ça ftra rasoir. »
Journal des Halles, N» II, p. 7, 1790.
Mangeux de tout; excepté l'tien, Car lu n'as rien ; ça/iiif rasoir.
Riche-en-gueult. p. 17. iSli.
Re, ré. Particule prépositive et réduplicative, au moven de laquelle on donne au verbe un sens itératif, alors même que dans ce verbe, comme reluire, rétrécirj ce sens n'est pas indiqué d'une manière évidente. Elle marque répétition, comme dans redire, revoir, et rétroaction, comme dans réagir, repousser. Elle a encore d'autres applications et d'autres effets pour lesquels je renvoyé le lecteur aux grammairiens et au Dictionnaire de M. Litlré.
Nombre de verbes ont reçu aussi cette particule sans nécessité, c'est-à-dire sans perdre pour cela leur signification simple, et sans y ajouter. Us l'ont reçue du langage populaire de qui l'a prise la langue générale, laquelle eût pu lui en prendre davantage, mais qui, témoins les exemples quî suivent, n'a pas eu tort de s'en tenir là.
Recalé. Calé, bien fait, bien tourné.
« Tu fich' donc d'ia gouaille, monsieur Cadet, avec ta lettre r'calêe}... J'voulons bin satisfaire ta curiosité et t'raconter c't'aventure qui m'a prouvé ce p'tit voyage à Marseille. >
Réponse de La Ramée à la lettre de cadet Euetache, dans les Amusement à la Grecque, p. 42, 1764,.
pKecouparer. Comparer.
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Hm%^ oiorgfûé. Sire, fou ces
Ne sont cor qQ^apprmii-vanxÛBs QBAOt et ^iaax qaoo les racogipre.
HanngDeikft Habita as de Sirrllof au Roi Quin 1733J, daas Piècea et AnecdoicSy i^ P", p. 432.
Regonclure. Conclure.
a Je consens que Mossiea vote père TÎieniie reem* dure avec le mien. »
Poîasardianay p. 14. 1756.
RsFUVES. Allâmes.
« Nous autres... je fîmes comme les médeôns 4c viDage^ j^ nous en refûmes à pied. •
Les Écosseuses, p. 19. 17B9.
Regout. Dégoût, déplaisir.
Vlà c'que cfest que d'iair* trop la fière ; Falloit pas I7 bailler du r'gauU
Vadé. Jérôme et Fandionette^ se, nv. lySS»
Et vous m** donnez faujourd'huy ben du t'goûU
L'Espiè^erie amoureuse ou TAmour t&atoG^
opéra-comique, se. u. 1761.
Rbgouter. Dégoûter^ rebuter.
« Rien n' les r'goûte ; tout leur convient. »
Vadé. Le Paquet de mouchoirs, p. 25. 1750,
On Temarquera, dans ces. deuK exenyples, que la particule re, au lieu de marquer iténilioi^,iluir* que inversion du ^eas dégoût etjgoûter^ et est rétroactive au lieu de progvessjfvet
Il n'en est pas de même dans cet autre- exemple oti re est augmentatif sans raison .:
■ Je vous parmet(oii3 de deviner ce que mon cœur peut regoûler, apiàs tant de gracieusetés de votre part. I
tPoissardiana, p. 19, 1756.
Reguigner. Regarder en guignant.
» Y failiw faize venir le bailleux pour yar sen qu'aile avet, qui mit ses béricles, et quand il l'eut bar. guigné, regnignêet regui!;i:s^as-Iu, en marmusaat queuquË oremu^ qu'y lisQJt dsn? U9 g^icnoise '■ Cousage, cousage, s'diti, etc. » (1)
Nouvelle evsuiçte- de I9 Cinq uissai^ parla* 4e
P Ce n'est pas pour le réduplicatif re dont la nécessité est ici évidentej que je cite ce mot re^qigner ; c'est pour la locution dont il fait partie, et qui est une des plus familiâres au peuple en gépéral. Elle rend plaisamment la répétition ou abusivejOH même quelquefois justtfiéed'un acte quelconque, et avec une force qu'on chercherait vaii»^ment dans une formule [4us régulière et plus grammaticale.
Ré ma foi pon;. Voy. Nb c'^t.
■ Renagner. Manier brutalement, battre, rosser.
(t)ll fallut faire venir le ballleul(c7iirurgien, rebouieui) pour voircejqu'ellc avait, q^ui mil ses besicles; et quand il l'eut bien guignée, reguignée et reguigneras-tu, en mar- TQOttanl quelques paroUs qi4'iL JiB»itd(i4s HH griniçir^ : ■ Courage, courage, dit-il. ■
Mais quand un chien (i) ]cremagne.
C'est assez de mes deux bras.
Vadé. Le Paquet de mouchoirs, p. 44. lySo. . Remotif. Motif.
« S'il est bian du bon vrai que vous vouliez coler vote piau à la mienne (2), par un bon rémotif ^ etc. >
Poissardiana, p. 14. lySô.
-Remoucher. Espionner^ formé de mouche, espion,
« Tandis que je le remouchions à la Porte Saint- Denis, il est sorti par la barrière des Gobelins. »
Les Boîtes ou la Conspiration des mouchoirs, parBizet, se. m. 1795.
Repousser. Pousser.
« Vous m'dites que vous m'aimez bien... c'est p't*^» tre d'ia gouaille que vous me r'poussej? >
Vadé. Lettres de la Grenouillère, lettre ne.
Resperer. Espérer.
« Je vous prions, Monsieur Nigaudet, d'oublier ce qui sort d'arriver, en respérant sur l'avenir. »
Madame Engueule, Se. iv; 1734.
Roublirr^ Oublier.
Que nostre petit roy Louis, Son frère et toute sa i^mille, Revienne dans sa bonne ville,
(i) C'est-à-dire un individu quelconque.
[2} M*épouser.
Sans roublier avec raison Les plus rutils de la mairoi Sa mère, son oncle et sa ta Et Mamoirelle, sa parante.
Suiiie de la Gaiette
PlaceMaubert, p. i3
La particule re n'a rien à voir ici. C'est l's finale de sans, qui se liant, dans la prononciation populairCj avec la voyelle initiale d'oublier, prend le son de r, comme elle le prend ordinairement devant toute voyelle et même dans le corps du mot. Ici encore on en a Ja preuvcj rutil, mairon, mamoirelle (0-
RouTE {Mettre au). Disperser, rompre, détruire. « Vous avez beau dire..., faut que tout ça soit/.. .11 au route, qu'i n'en reste pu mlene. »
Le Drapeau muge de la Mère Duchesne contre les factieux et les intrigants, I" Dialogue, p. 10.
C'est l'ancien mot roupie venant de rupta, en bas latin déroute, et non pas route, lequel vient de vin rupta.
Ruelle (Ne pas tomber dans la).
Se dit d'un homme ivre tombé dans le ruisseau et qui ne risque pas, comme s'il était dans un lit, de tomber dans la ruelle.
a Quiens, en v'ii z'un qui ne lumbera pas dans la
ir le patois parisien, p.
DE QUELQUES PMtlSUNISHES
Le Mariage de Sonos, par OuUlctnain, Se.
Sac a diables. Sac à malices.
■ Tenés, je sis bon sac à guiables, j'vous l'( Monsieur mon pÈre; je crayons que je n'vous devoas rien pour la façon de notre corporance, »
Lettres de Montmartre, p. 45. 17S0.
SxtADE DEéoTBEt, Coups de tâtOD.
< Je me souvien qu'i me menère chez trois ou qofc tre capitaines qui leur dirent qu'ils leur fîcberat| une salade de coteret. »
Dialogue sur lee affaires ducemps, ^.4.' S,
SANCTÙs.'^Saing, cachet.
o Ils sont sortis; le gendarme n'a plus été qu'i
jean-f..-, l'officier l'y a f...u son sanctus, que le n
che [c'est-à-dire la garde) de son épée l'y faisoit )
emplâtre. »
ïoufhàl de la Râpée ou Ça 'ira, N«n(,p i?90. «
Od n'a Pas besoin d'avoir fait ses étoiles savoir que sanctus veut dire saint, et réciproqn ment. II suffit d'avoir récité ses prières, au dans son enfance, et assisté aux offices de t'^Ij pour ne pas l'ignorer. Or, saint et seing ayanl même son en français, durent recevoir en latin taêmetradiKtibo; c'est de la logique popùlaii Cela étant, le seing de l'officier est cette tài -garde de l'épée, que son adhérence à la ^wu gendarme fait aussi justement comparer S flùplâtre.
POPULAIRES. IQJ
lATOu. Bâton, gourdin.
« Un fler satou au service d'ceux-ll qui n'se senlionl pas la force de s'graiter eni-mÊmes. »
Le Paquel de mouchoirs, p. 5 1. ijSo.
On disait ^a(o«, ainsi qu'il est écrit dans des xttres de grâce de ï4o3 (i),
SÇAVOSS (Je) CE QUE JE SÇAVONS, ET SI JE NE SOMlîS PAS MARCHAND DE SAVON.
Cette façon d'affirmer, en présence d'une per- Done incrédule, qu'on sait fort bien telle ou teile hose, est dans les Ecosseuses, p. 106, et dans tlanc et Noir, se. ix, parade qui est au tome If, '. 260, du Théâtre des Boulevards, C'est une spècede jeu de mots par analogie de sons, trèsammune comme je l'ai déjà ditj dans le langage opulaire parisien, et dans d'autres aussi.
Sein qui se cache (Par) ! Espèce de jurement.
Par Sein quis'cach', mon bon seigneur, V'Ià qui sort de sa létargîc ;
Que ma prière est inficace.
Les Citrons Je Javotte, p. 7. t-jblj, Ce 5e[H est un saint; c'est Saint Gilles qui onna lieu au dicton /uiVe giiles, c'est-à-dire fuir E se cacher, a pour ce que, dît Béroalde de Verîlle {Moyen de parvenir, Chapitre général), il tenfuitde son pays, et se cacha de peur d'être fait
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roy. » Il va de soi que cette locution n'est dans aucun recueil de proverbes.
Sein n'est pas même, à la rigueur, une faute d'orthographe, c'est une forme bourguignonne : « Ceu fu faet el jor sein Berthremieu lapostre^ etc., > est-il dit dans une charte de Renaud,comtd de Bar, en 1 1 18, citéedans lesÉiements depalé(h graphie de M. N. de Wailly, t, I, p. i6o.
Sellette k criminel. Prostituée à l'usage des coquins.
Je veux te procurer un habit de vestale Pour une année au moins au Temple de la gale (i). Selette à criminel^ matelas ambulant.
Amusemens à la Grecque, p. 3, 4. 1764.
Serviette (coups de). SouflBets.'
«Le commissaire Ta déjà menacé pour m'avoir donné des coups de serviette, »
Il y a remède à tout, par Compigny, se. ix.
Soupe-tout-seul. Misanthrope.
€ Je les entendois dire entre elles, parlant de moy : C'est un ry-gris (2), un loup-garou, un soupe-toutseul. »
Les Maistres d'hostel aux Halles, p. 108. 1671.
Tabac en fumière. Tabac à fumer.
(i) La Salpétrière.
(2) Ou rit gris, c'est-à-dire triste et maussade.
POPtlLAIItES. igS
Tabac en rapière. Tabac en poudre.
1 Donne-moi un peu d'tabat: en fumiëre. — J'n'ai 'du labac en rapière.
Le DÉjauner de Ja Râpée, p. 1 1 . 1 755.
Talon dans le c. (Se donner au). Marcher en levant haut le talon, pour marquer le pas d'une Miatiiére sensible; parader.
* Sois gaillarde, donne-toi du talon dans le c. »
Les Ecosseuses, p.go. 1735.
« Tout ça c'est bon pour s'aller donner du talon tns le c.à une parade, pour s'^uarrer avec d'belles pauleites.
Le Drapeau rouge de la Mère Duchesne, p. nj.
Talon {Faire tête du). Fuir.
m 11 ne s'y est rien passé de dangereux, et je croîs ^esi ce malheur fût arrivé, vous auriez vaillamment kit tête du talon. »
Le Cavalier crotesque, dans les Mai:
tclaus Halles, p. 175. 1671.
• Tamponne (Faire la). Se régaler, faire bonne ^re.
Passandre.
< Tien, Gilles, va-t-en à la boucherie ; j'ai parlé au eucher, il te donnera pour notre souper deux aloyaux deux bons foies de veau : tu mettras au milieu un indon de garenne, un cochon delait,unagneau, un.- GiLLES.
!* Parguenne, noi
SiVe la tamponne ?
:re, vous qui êtes un vilain ; avez-vous de nous Étire
L'Amant poussif, parade, par Collé, se. i, dans le Théâtre des Boulevards, t. II, p. 28.
Tapin (Ficher le). Importuner, harceler.
« Des embaucheurs pourroient bien,... comme on dit dans le peuple,., robliger de s'enrôler, à force de lui ficher le tapin, >
Quelques aventures des bals de bois, p. 43. 1745.
Tapin, en langage populaire, veut dire celui qui bat du tambour; mais ce n'est pas ici sa signification. En patois genevois, tapin est un coup de la main, une tape. Les Parisiens Tentendaient alors ainsi. Les raccoleurs étaient fort brutaux, et c'est souvent par des arguments tirés de leurs poignets qu'ils avaient raison des raccolés que les peintures des délices de la vie militaire n'avaient pas suffisamment convaincus.
« Vous mériteriez que je vous foutisse un tapin ^ vieux bougre d'ableur. 1
La Guinguette patriotique, ou Dialogue entre les nommés Craquefort, colporteur de Paris, La Verdure, ancien grenadier, le père Colas, laboureur, Réo, maçon, p. 14, i3 juin 1790.
Tas (Tout-sus le). Tout-à-coup,
Palsanguié, j'avions-t-il pas glieu De croire que ce bon apôtre Feroit mieux son devoir qu'un autre ?
Qu'il s'en iroit du même pas Vous avartir tout-sus le tas ?
Harangue des Habitans de Sarcelles au Roi, juin 1733. Dans Pièces et Anecdotes, !«» partie, p. 420.
Tas de pierre. Prison.
« Je m'en vais cheux le commissaire, pour qu'il fasse mettre Janot dans un tas de pierres. »
Le Mariage de Janot, par Guillemain, se. xix.
Terrine fEtre dans la). Etre ivre.
« C'est Tpère Cornet quVs/ dans la terrine. »
Le Café des Halles, par un anonyme, se. vu.
Tirez bas et gardez la vue
ou Tire bas^ de peur de la veuse.
Expression proverbiale dont les citations qui suivent, aideront peut-être à découvrir le sens.
Dame Barbe.
Comère, alons, à ta santé.
Dame Denise.
Ma foy, de bonne volonté.
Dame Barbe.
Tire:^ bas et gardeiç la veuè\ Comme tu fais le cou de gruô i Assurément, il est fort bon.
La Gazette de la Place Maubert, p. 8. 1649.
Ce vin^ pour être bon, paraît bien^ aux efforts que fait dame Denise, n'avoir pas été des plus commodes à avaler.
PlAROT.
« Passe, passe J à lagarre (guerre) comme à la garre. Bailie-moy don à boize dans ste sbille (sébille), car j'enrage de seu(soif). A tay, Janin.
Janin.
« Tire bas^ de peur de la veuse. »
JgS UE (iUEI-QUES
CÏDquiescne partie et Conclusion de l'Agréable Conférence de deui palsans, etc., p. 4. 164Q.
Je comprendrais que s'il s'agissait d'un exercice d'escrime, l'un des deux adversaires dità Tautre ; «Tirez bas, de peur de me donner dans les yeux a ; mais il s'agit ici de deux buveurs dont l'un verse à l'autre qui boit: tire bas, etc. ; ce que je ne comprends plus. Je le laisse à deviner à de plus hùtilesque moi.
ToL-pET (Parties de). Rixes où l'on se prend aux cheveux.
« De là... !es parties de toupet, les yeux pochas et tout ce qui s'en suit,
Catûer des plaintes et doléances des dames as • lu Halle, I. 11, p. 8. 1789,
Tour du bâton. Profit licite ou illicite résultant d'une opération commerciale ou industrielle, de l'exercice d'une fonction. Dans un très-grand nombre d'affaires, on stipule, sous les noms, d'épingles, de pots de vin et autres, le tour du bâton. L'un des contractants l'exige, l'autre y consent ou le refuse ; mais, consenti ou refusé, oa peut être sûr que le tour du bâton sera toujours i' quelqu'un. Il n'y a guère de transaction faite et parfaite qu'à ce prix,
M. Qui tard estime que ce dicton est une allu* sion au bâton des juges suppléants qui, lorsqu'ib remplaçaient les juges ordinaires, au temps de la féodalité, grevaient les plaideurs de quelque dépense siirérogatoire que ces seigneurs mêmes partageaient aveceux. 11 se pourrait que ce dicton fût applicable au fait ici allégué^ s'il n'était, comme
îfrle crois, facile à prouver qu'il tire son origine ^ailleurs.
'■ Eorel le fait venir de bas et de ton, « parce que, -il, on promet tout bas etdit à l'oreille de celuy Bvec qui l'on traite, que, s'il fait reuissir l'affaire, T y aura quelque chose pour luy au delà de ses ^prétentions. » Borcl devine quelquefois mieux ILquecela; mais il y a dans cette trouvaille, de quoi discréditer toutes les bonnes.
" C'est, dit Moisantde Brieus, une allusion au lâton du maître d'hôtel, b Mais j'entends les cuiinières réclamer au nom de l'anse du panier.
Vous n'y êtes pas, s'écrie Lamonnoye, « il togïr du petit bâton avec lequel les joueurs de obelet exécutent leurs tours de passe-passe. » Allez encore, dit Bayle (i), et ajoutez que l'ancien proverbe virgula divina, notre phrase ammune, le tour de bâton, et ce que tous les (aeurs de gobelet disent à tout coup, par la frlu de ma petite baguette, semblent ti rer leur rigine de l'usage fréquent que la tradition comiune donne au bâton des sortilèges. »
a C'est, dit plaisamment Arlequin, la gratificapD que reçoit un auteur en sus du profit qu'il e de sa pièce, et qui lui est payée par quelque jT&nd seigneur, en retour d'expressions trop bres dont il s'est servi à son égard. » Fréron, fesfontaines et d'autres encore ont accepté bon 6 mal gré ce genre de gratification, et le dirai- \} Voltaire, qui s'est tant moqué d'eux à ce sujet.
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Voltaire, lui-mêETie, a été gratifié de la ■ maniëre par le )eiiiic dnc de Solly.
J'omets bien d'aatres explications de ce t tellcinent que de tous ces bàtoos on finirait p fonner un fagot.
L'origine de ce dicton est toute Escale, comm celle d'un nombre ÎQ&ni de locutions ob le soavi nir de taxes levées sur le peuple, aux temps feft> daux, a survécu à l'abolition de ces mêmes taxes
Le tour, en bas laîin turnus et turninus, éla une mesure ou plutôt ce qui la dépassait. C'âaîfl aussi le nom de l'impôt, soit en nature, soit e argent, qu'on prélevait sur elle.
llesldit, dans un marché passé en i35i, eatre>l l'abbé et les moines de Grasse, que, * cbaqtM année, à l'Assomption, on payera quarante setîetd de beau et bon froment avec ses tours {cum si^Ê turnis) {i}. »
Ce qu'on appelle ici tours venait d'un usage^ encore en vigueur dansles marchés oti Icblésevend'^ au détail, qui consistait à niveler le blé avec _ un bâton ou rouleau de bois, au ras des bords àtn la mesure qui le recevait. Cette mesure était h boisseau ou ses divisions. Tout le surplus du bK qui tombait sous la pression du rouleau, était proprement le produit du tour de bâton, le tout du bâton lui-même. Ce surplus sans doute eùJ étiSpeu de chose, si, dans cette circonstance, 1( paysan n'eût pris conseil que de son intérêt; mai notre homme avait â compter avec un personnag
(0 Du Cange, tJ. I>I.ioI, i
idft tle
intendait le sien aussi bien que lui, et qui, de plus, avait le pouvoir de le faire pendre haut et court, s'il lui faisait tort de quelque poignées de grain, et si, comme il y était obligé, il ne remplissait pas le boisseau de manière à ce que la part du bâton fût aussi large que possible. Ce personnage était le seigneur. Il avait ses agents dans les marelles, qui surveillaient le mesurage, et l'on va voir que cette surveillance était même exercée par ses mains.
Dans une charte de l'an i33i (i), on lit :
« Item, disoient encore ijue des rui'j- qui à eulx > appartcnoieni, ù euix appartenoit l'imposition à faire par leur gent et l'exécution du lever.... Quant aux ruij qui audit seigneur et à sa feninie appartiennent, li maires dudit priorté sera appelez au faire les deuK ;t assavoir aus deuï ruij qui audit seigneur me appartiennent chascun ao,et seront levé et payé audit seigneur et sa femme par la main du mayeur daudit priorté. >
Le rai'jj était la même chose que le tour, car on disait le riiy, le ru et le rouilj (en latin rotutus) du baston. Appliqué au blé d'abord, le rui^ du baston le fut ensuite à quantité d'autres denrées alimentaires mesurables ou non.
a Etsi povoit et avoitaccoustuméiadicte dame d'avoir le Tuy de baston aux gélines et poulaille, et en pren- 1 ladicte ville, quan^ bon luy sembloit, parmi certain pris d'argent qu'elle en devoir pour ce paier pour chascune géltne ou poulaille (2). s
(0 Du Cange, éd. Didol. au mot Rova.
(î)Letlresde Charles VI, dans le tome X, p. 63, des Ordonn. des rois de France.
Cette dame était Catherine de Grancey, dame de Cussey et de Loches. On voit ici qu'elle payait le tour du bâton. Cela paraît contredire la règle qui faisait de ce lour un impôt. Mais remarquez, je vous prie, ce quand bon lui semblait ; U est l'Explication de cette contradiction apparente. Elle signifie ou que la bonne dame était au régime de la viande blanche, principalement delà volaille, ou que l'accroissement et train de sa maison eiigeaient un accroissement de consommation de cette denrée; qu'en conséquence, et le tour de bâton ordinaire, à savoir celui auquel elle avait droit gratuitementj ne lui suffisant pas, elle se réservait de le prendre, quand bon luy semblait, à la charge de paj-er ce supplément. Loin donc de détruire la règle, cette exception la confirme.
Certain comte de Champagne dont un état Aa revenus est cité dans Du Cange, au mot Rotulus, établit un marché «pour raison duquel le sire prent le rouH^ des toilies et le pois (poids). > Notez qu'il dit qu'il le prend, et il le fait comme il le dit. Si l'on s'exprimait toujours aussi clairement dans les contrats, il n'y aurait jamais de procès.
Dans ces deux derniers exemples, l'un de la volaille, l'autre de la toile, il s'agit bien d'un surplus, c'est-à-dire d'une quantité de la marchandise autre que celle soumise légalement à l'impôt. On a depuis appliqué ce mot à tout profit qui n'est pas régulier et dans toutes les professions.
D'après tout ce qui précède, on conviendra peut-être que le tour du bâton ne doit rien ni au bâton des juges suppléants de l'époque féodale, ni à celui de maître d'hôte!, ni à celui de l'escamo-
[eur; il n'a pas davantage, ou plutôt il a moins fcncore l'origine ridicule que Borel lui donne. Si 'a solution que je propose paraît contestable, on kloit convenir aussi qu'elle a plus de vraisemblance que tous les autres, et repose sur des fontJe- Tnents plus solides.
ToxoN. Hommequiades prétentions à la beauté et a l'esprit, et qui est sot et laid,
■s guêtres d'ici, j'boions, vilain
Riche-en-gucule, p. 5[. i%i-
-II paraît qu'aujourd'iiui on appelle tocasson, Initie Elle de mauvaise vie qui a des prétentions «ussi peu justifiées que celles du toxon.
Trains (Petits). Petits ouvrages à la main dcsttinés à un usage religieux.
Vendre chapîlets, oraisons, Petits trains, petits reliquaires.
Cordons, ceintures, scapulaires, etc.
Harangue des HabitantsrfeSarcellâsau roi.Juia 1733. Dans PJiccs et Anecdotes, l™ partie, p. 437»
Trait-carré. L'absolution donnée au pénitent par le signe de la croix.
Quand une femme emmitouBée Ira conier sa rSteliie A queuque vicaire ou curé, Pour recevouarle trait-carré.
Premi
I . à Mgr
Harangue des Habitants de Sarcelles hevêque de Sens. Avril 1740. Dans et Anecdotes, [" partie, p. 295.
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Le trait carré, au sens propre, est une ligne qui -en coupe une autre à angles droits. C*est ce qui a lieu quand on se signe.
^Trîpes (Porter son argent aux). Acheter des objets qui coûtent peu de chose ou plutôt qui ne coûtent rien.
« Allez, de par tous les guiébles, porter votre argent aux tripes, »
Nouveaux compliments de la Placô Màubert, des Halles, Cimetière Saint-Jean, etc. 1644.
Réimprimé dans le tome IX, p. 229, des Variétés Historiques, par M. Ed. Fourrtier.
« Va, va, Joannes, porte ton liard aux tripes. » •
Les Contes et joyeux devis de Bon. des Dériers, Nouvelle LXV.
C'est une apostrophe lancée par les harangères aux dames qui prenaient là liberté de marchander leur morue.
Tronchinade. Mets rôti que je ne saurais désigner, mais qui sans douté doit son nom au docteur Tronchin, médecin alors à la mode, soit qu'il ait été inventé par lui, soit qu'il en ait été le mets favori, soit enfin que le véritable inventeur l'ait baptisé de ce nom pour lui donner plus de vogue.
Cassandre.
« Qu'est-ce que vous donnerez, noire hôte ?
Arlequin.
« Ce qu'il vous plaira, une tronchinade^ par exemple, si vous voulez, avec une bouteille de vin, à la broche. »
POPUtAI&BB, Î05
Léandre ambassadeur, se. xv, dans le ThÉâtre des Boulevards, t. 111, p. y5. 1756(1).
TRUYEfFilsde).
Se disait d'un individu qui prend la fuite, c'est-à-dire qui_/î/e, par allusion à la Truye qui file, enseigne célèbre à Paris, vers le milieu du XVI 1° siècle.
j'aycruqi Me porter
t d'oignon (î)
(iJOnneperd pas toujours son temps à lire un sot IJTre.Je vieaBd'enlireon,qui a pour titre: Poème sur ta cabale antieitçyclopédique, au sujet du dessein qu'ont eu les Encyclopédistes de discontinuer leurs travaux. G&nhve, 1758, in-iz, H est d'un M. de Sauvigny, auteur du Poème sur ta religion r^uéfée, compris dans le même volume que l'autre et qui le préi;ide. J'ai trouvé à la page 5o, sur ce joli vers : Se coiffer doublement d'un inoculaieur.
lan
equi J
« Du temps que l'inoculation a été le plus en vogue, Tronchia qui ftait l'inoculaieurà la mode, a eu la gloire de voir toutes nos petites maîtresses, en habit à la Tronchin, aller les matins tronchiner'- on voulait par là dire se promener, n TVoncftmiirfe voudrait donc dire promenade. Nous voilà loin de mon rôti. S'il signifie promenade, la réponse d'Arlequin n'est plus qu'un amphigouri. Mais, outre qu'il n'en est rien, cette réponse Étant ce qu'elle devait Être de la part d'un hôte à qui l'on demande ce qu'il a en son gardemanger, il est certain que quantité de choses ou nouvellement inventées ou renouvelées, dans ce temps-lâ, étaient dites à la Tronchin. Les chapeaux, les bonnais, les vêtements, etc , recevaient celte qualification; et il n'y a pas de Taisons pour qu'un mets nouveau ou un mets apprêté d'une nouvelle manière, ne l'ait pas reçue également. Donc ma remarque subsiste, comme dit Dacier.
{fi) Union.
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Pour cela (c'est unjils de truye) Mon Éminence s'est enfuie.
Humble requeste de son Eminence adressée à Messieurs du Parlement, p. 4. 1649.
Ce qui est entre parenthèses est la réflexion de Fauteur de la pièce, bien entendu.
Truye-au-lait. Triolet.
« A proupou d'ça, le clar de note proculeux me bayi ce caresme un biau vers qui lomet (nommait) une truye-au-lait, >
Cinquiesme partie et Conclusion de PÂgréable Conférence, etc., p. 11.
On a déjà vu ailleurs de ces analogies ou de ces imitations de son chères au populaire.
Usurier-fruitier. Usufruitier.
« Il est propriétaire d'une ferme dont son neveu est V usurier 'fruitier, »
Le Déjeuner de la Râpée, p. 19. lySS.
Vanner. Aller, partir.
« C'est dit, Javotte, tu peux vanner; vanne, vanne.*
Le Galant savetier, par Saint- Firm in, se. i.
Mais copères,
Vannons avec nos trois commères.
L'Ecuelle, poëme, chant I*»*, dans le Petit n«veu de Vadé, p. 3o. 1791.
J'men allois ; garre à vous. Rang'toi d*là ; Faut que Yvanne.
Ibid., chant III, p. 6o.
Quoi ! tu n't'apperçois pas qu'eun'char Allais, mon cher Monsieur, croyais-m
ogne t'infecque :
J e vous aimons ben, mais voul haleine
est suspecque.
Etrennes, dans le Petit neve
u de Vadc, p. 69.
I7'ji-
C'est une forme analogique. Je va, tu vas, il va, entraînant nécessairement nous varions, vous vane:{, ils vannent, et ainsi pour tous les autres temps.
Peut-être, dira-t-on, ne s'agit-il que du verbe ner, ou faire sortir les ordures du blé, en le vanvannant : ce qui serait un synonyme de partir, et un euphémisme de ficher le camp. Mais je préfère la première explicatian et je la crois la bonne.
Venir DE POUR. Revenir de quelque part, après
ou sans avoir rempli le but qu'on s'élait proposé.
B Je viens de pour rentrer cheux nous; les gardiens
Les Cent ccus, par Guillerain, se. ki, 17S'?, Vëspasien (Noir comme un).
Madame Cassandre.
« Mais ciel! barbare, que trouvez-vous donc dans
ma fille ~i Elle est mal élevée, elle est sèche comme ur
brandier (i), iwire comme un Vespiisien... en un rooi
elle n'a point... etc.
Leandek.
là. »
B Mais, Madame, puisque je l'aime à celtes;
(ij Brandîeux, homi cHrême par la dyi
m.nwir
La Mère rivale, parade, se. n, dans le Théâtre des Boulevards, t. III, p. 145. ijSS,
Cette locution vient, je crois, de ce qu'au temps oîi cette parade fut écrite, il y avait très-problablement au musée de sculpture, un buste noir représentant Vespasien. Aux xvi*" et xvn* siècles, on aimait le marbre de cette couleur, dont les anciens se servaient pour faire des portraits.
Veuve J'en Tenons (Etre logée chez la). Etre enceinte.
« Et si! mon enfant, tu dis toujours la même tur* lure. Eh bien, tu es logée che:^ la veuve Ten tenons'^ Voyez le grand malheur ! Si toutes les filles se pend oient pour ça, vraiment, il n'y auroit pas tant de femmes mariées. »
Les Ëcosseuses, p. 89. 1739. — Quelques Aventures des bals de bois. p.3o. 1745.
ViDi AQUAM (Le chemin de). La fuite. Vidi AQUAM (Faire). Fuir.
D' Au mont, dans ce mesme moment.
Voulut avec bonne escorte
Du grand Chastel saisir la porte ;
Mais il fut bientost rechassé,
Et par après bien repoussé
Avec Biron dans la Calandre,
Où on leur fist bientost apprendre
Le chemin de Vidi aquam,
Sous peine d'un bon Requiam.
Récit véritable de ce qui s*est passé aux barricades de i588, depuis le 7 mai jusqu'au i« juin en suivant, p. 12, 1649.
« Vous ferez beaucoup plus que le preux et vaillant
Achille, car il est mort par le lalon, et les vostres (i) s sauveront la vie, en faisant Vidi aquam, l'eau isîe de Pasques. «
La Comédie des Proverbes, Act. \\\, Se. iit.
C'est uneaïlusion à l'antienne qu'on chante le jour de Pâques, lors de l'aspersion de l'eau bénite et qui est ainsi conçu
Vidi aquam egredientem de templo a latere àextro, alléluia .' omnes ad quos perveiût aqua ista salvi facti sunt, et dicent alléluia ! alléluia!
« J'ai vu sortir de l'eau du côté droit du temple, et tous ceux qui ont été mouillés de cette eau, sont sauvés, et diront alléluia ! •
Mais l'allusion serait incompréhensible, si l'on n'y déraêlait un jeu de mots qui lui donne toute sa clarté, et qui porte sur les termes salvi facti sunt. En effet, n; dit-on pas de ceux qui fuyent, qu'ils se sauvent ? La traduction n'est pas exacte sans doute, mais en n'y regarde pas de si près dans un l'eu de mots.
KVisTACHE (Sainte). Saint Eustache.
^^« Enfen, la Guieo grâce et Madame Sainte Vîsiache, Je l'avons échappé belle. »
Troisiesme partie de l'Agréable conférence de deux palsans de S. Oucn et de Montmorency, p. 3. 1649.
Beaucoup de paysans des environs de Paris, et sans doute aussi une partie du peuple de Paris,
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prenaient alors saint Eustache pour une sainte. L'obligation où l'on est de faire sentir, dans sa prononciation, la liaison du t final de saint avec la voyelle initiale à' Eustache^ et cette mêmQ liaison ayant pour effet de donnera l'adjectif masculin saint le son de son féminin sainte, telles étaient les causes de cette méprise.
YvoiREs. Dents.
a Nous voicy entrez bien avant, sans chaussepied, dans les sandales du Caresme, ce grand colosse descharné qui, tenant de Thumeur des Portugais, ne veut point de cure-dent pour escurer ses yvoires^ après son repas. »
Les de Relais, ou Purgatoire des bouchers, chaircutiers, poullayers , patisiers , cuisiniers, joueurs d'instrumens, comiques et autres gens de piesme farisne, p. 2. S. D.
YvRER (s'). S'enivrer.
De vous aussi ne voulons brin Qui tenant du vin du pourceau , Vous^yr^5 et dormez soudain Comme porcs après le morceau.
Lettre d'Escorniflerie et Déclaration de ceux qui n'en doivent jouyr, p. 56. S. D.; dans Varié» tés historiques et littéraires, publiées par M. Ed, Fournier, T. IV, p. 4.7.
EUSTACHE
[ J'ai reçu trop tard pour en faire usage à Sa place,
■xtrait suivant d'un travaiJ publié par M. Serroix, dans ia Revue de Saint-Etienne de iSS^. ne fabrique plus à Saint-Etienne ou prêsfc\ie plus, i'eustache connu sous le nom de Gros ^ustache, et dont les différentes variétés commer- Bales portaient les dénominations de Damilloti, Passe-Damillon, Grandat Passe-grand. L'usage ces couteaux a été remplacé par celui des teuteaux de Thiers, et n'existe plus que dans les iparties de l'Espagne les plus arriérées, dans le Portugal et dans la Basse- Bretagne.
1 La seule fabrication importante est celle des menus eustaches ou Millème, Million, Petit, Passe-petit, Très-passe-petit. Ce sont les seuls en usage aujourd'hui chez nos écoliers, et c'est depuis peu qu'ils sont terminés par un sifilet. Cet eustache se vend trois centimes, deux tiers.
« Le manche en buis se fait à Saint-Claude, d'où il vient tout découpé, tourné, percé en sifflet, bariolé, et vaut sept millimes, c'est-à-dire i fr. la grosse.
« La lame est faite avec de l'acier fabriqué à Rives, en Dauphiné, acier ad hoc, qui tient le milieu entre l'acier et le fer : c'est de la lame d'eustache; voilà son nom.
■ A Saint-Etienne on fait la lame, et on l'ajuste
au manche. Elle a été étirée, forgée, percée,
coupée, marquée, dressée, retrempée, réchauffée,
■ replanéejpuisaiguisée ouébourrcejéffilée, rognée.
polissée, graissée, ajustée, clouée et rivée. Les rosettes qui fixent la lame au manche coûtent deux liards le cent,
I La lame seule coûte sept millîmes pour le métal, six millimes pour le forgeage, et autant pour l'aiguisage ; ce qui fait dix-neuf millimes. Le montage revient ûquatrc millimes, y compris le clou et les deux rosettes. Ajoutez les sept tnillilucs du manche, et vous arriverez au total de trente millimes ou trois centimes. Les 2/3 de centime restant pour atteindre k prix de l'cusCache, sont attribués à l'emballage, aux frais de, bureau, de commis, de patente, de loyer, de port de lettres etc., et au bénéfice. Et cette industrie a: enrichi plusieurs rnaisons!
« Il y a eu des fabricants célèbres dans les euS' taches : d'abord, leur fondateur Eustache quïi florissait on ne sait dans quel temps; après lui,, les Avril, les Bigalion, les Renodier, les Peyret,, les Mouchon, les Dcscos et autres. »
De cette notice très-intéressante d'ailleurs, il résulte qucsi un Eustache fut en effet l'inventeur des petits couteaux de ce nom, on ignorait encore, en 1S34 quel est ce personnage et quand il a vécu. Nous ne serions donc pas plus avancés sujet qu'on ne l'était alors et hier même, si des. renseignements qui m'ont été communiqués fi).
(1) Je les dois à l'aimable obligeance de M. Louis Mcriey, né à Saint-Etienne, graveur extrÈmeroent disringoé, et fluleur entre autres de la charmante figure de la Râpubli que qu'on voit sur les pièces de 10 francs de 1S48.
en même temps que la notice, par une personne en mesure d'êire mieux informée, ne jetaient un peu de lumière sur ces obscurités. On voit en effet parmi les fabricants d'eustaches désignés cidessus, qu'il y en eut un du nom de Peyrei. Or, ce Peyret avait pour nom de baptême Eustache et il vécut, dit-on, vers le milieu du XVIll" siècle. La date estencore un peu vague, mais l'existence de ce Peyret est hors de doute, car il eut pour petit-fils Eusrache Peyret-Dubois, qui lit des couteaux comme son aïeul, et qui a laissé des descendants dont quelques uns ont été connus autrefois par des natifs de Saint-Etienne aujourd'hui vivants. On ajoute que c'est probablement Eustache Peyret-Dubois à qui, sous le nom abrégé d'Euslache Dubois, on attribua l'honneur d'avoir donné son prénom â ce genre de coutellerie, encore que son aïeul y eût eu plus de droits que lui.
Que conclure de tout cela ? C'est que si quelque Stéphanais, curieux de l'histoire de sa ville, et ayant du loisir, prenait la peine de feuilleter, dans les paroisses de Saint-Etienne, les registres des naissances, des morts et des mariages, depuis environ deux cents ans, il y recueillerait certainement et avec des dates précises, les noms, les alliances et la filiation qui regardent les familles Peyret et Dubois, et l'on ne serait plus réduit, ainsi que le fut M. Servoix,à parlerdeleurauieur comme d'un homme dont l'existence se perd dans !a nuit des temps, et de plus use demander presque si les couteaux qui portent son nom, ou le lui ont donné, ou l'ont reçu de lui. J'ajoute qu'on n'aurait
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plus^ comme il m'est arrivé à ce sujets la tentation de chercher dans le domaine des conjectures, la clef de certaines difficultés qui se résolvent d'elles-mêmes dès qu'on connaît la source qui seule peut la donner.
POUR L'ÉTUDE DU PATOIS PARISIEN
OUVRAGES INTÉGRALEMENT OU POUR LA PLUS GRANDE PARTIE, EN PATOIS piÎRISI EN.
Agréable Conférence de deux paÏsans de Saint- OuEN ET de Montmorency sur les affaires du TEMPS, 1649, i65o, in-4. Huit pièces. (Voyez-en la" description' et l'analyse dans mon étude sur le lan-^ g^gé populaire de Paris (1872), p. 324 à 354.)
Amusemensa la Grecque, ou les Soirées delà Halle, par un ami de feu Vadé; avec quelques pièces détachées tant en vers qu'en prose du même -auteur, a Athènes, dans le tonneau de Diogène, et se vend à Paris, chez Cuissart, in-12, 1764.
Amusemens rapsodi-poétiques contenant le Ga- 1.ETA6, Mon feu, les Porcherons, poème en VII ohants, et autres pièces, a Stenay, 1773, in-12.
Arrêté des habitans de la Grenouillère, du Pont-aux-Ghoux, de la Râpée et du Gros-Caillou, Pressé à la nation, S. 1. n. d.(i789), in-8.
Pièce en -vers et en vingt-cinq couplets. Chaque couplet est un article de T Arrêté.
BoinLLis (La) pour les chats, en prose. Paris, i 790, in-8.
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BoUTE-EN-TRAIN (Le) DES EcOSSEUSES ET DES MAR- CHANDES d'oRAKGES. scènes POISSARDES et BOT7FFOKNES... Ou\'RÀGE POSTHUMES DE GuiLL. VadÉ. S. d., in-I2.
Cahier des fuiintcs st doléances des DiAMES m
LA HALLE ET DES MARCHÉS DE PaRIS, rédigé aH gRDld
salon des Porcherons, pour être présenté à messieurs les États généraux. Onzième impression; qu'on a ravaudé, repassé et ajusté de son mieoz, pour a un de le rendre plus Icng et mieux torché. Où Ton parie sans gène de plusieurs personnes qui se le sont attiré, de plusieurs choses arrivées, il n'y a pas longtemps, et de la prise de la Bastille. Écrit à l'ordinaire par M. Josse, écrivain à la Pointe-Saint- Eusiache. — Août 1^89, in-8.
Citrons (Les" de Javotte, histoire de carnaval (en vers). Amsterdam, 1756, in-ii.
Compliment de la clôture iœ la Foire Saint- Laurent, suivi de celui de la Foire Saint-Germain de la même année. Tous deux diantés à la fin de Jérôme et Fanchonnette^ pastorale en prose mêlée de couplets, ie ô octobre 1755, Par Vadé.
Coup |Le) m: grâce de l^ aristocratie, ou Dialogue entre madame MiUe-Gueule ^ Boit-sans-Scnf... et autres citoyens du brave Tiers-Etat, à leur retour de Versailles. S. 1. n. d. (1789).
Le DÉJEUKé DE LA Râpe, ou DiscotiRs des halles et DES PORTS. Paris, 1755,111-12), imprimé d*abord sous les titres de : L'éclijsade, or les Déjecxers be LA Râpée (1748, in-8) ; Poissarperiks, ou Discouss
DES HAUTES ET DES PORTS (I74O, in-8).
DÉJEUNER (Le des Halles, on Accords de nurâge entre Claude L*£cliapé, Michel Ncûret, charbonniers, avec Soson Yadm, liaiianne Rarîn, leYendeuses de fruits sur des înTcntaires. L*Qn trouv cia dans cette petite pièce des vers, des chansons et de
1 prose ; le tout rendu dans t'idiotne des ports cl des halles. S. 1. 17G1, in-ii.
Desserts de petits soupers agréables, dérobés au chevalier du Pélican [1), auteur du Déjeuné de la Râpée. PoÈmc gaillardi-poissardi-marini-ironi-comiquc. — De l'imprimerie de La Joye. 1755, in-S.
Dialogue entre le père La Greffe, citoyen
ACTIF DE MoNTREUtL, ET LA MÈBE BoNCHRÉTIEN, SA
COMMÈRE, AU SUJET DES ASSIGNATS. S. d. (i7go), in-8.
DrALOGUE PAS MAL RAISONNABLE ENTRE UN ANCIEN COMMIS DE BARRIÈRE, UN PASSEUR, UN COUVREUR, UH CHARPENTIER ET UNE DAME DE LA HALLE. S. 1. O. d.
(i790},in-8.
Dialogue entre deux poissardes sur la prise du FORT Saint-Philippe. S. 1. n. d. ( 17S6], in-4.
Dialogue sur les affaires du temps entre M.
FlUHQAU, SAVETIER VRELU, MADAME TrOCNON, marchande DE POMMES CUITES AU FOUR, ET La MERLU- CHE, milicien DE Paris.
Ce Dialogue est à la fin des Écosseuses, de l'édition de 1739, in-i2. Il a une pagination spéciale, et doit avoir élé imprimé vers 1748. Je le crois de l'auteur des Écosseuses : c'est tout à fait le niêrae style.
Drapeau (Le) rouge de la mère Duchesne contre LES FACTIEUX ET LES INTRIGANTS, 1^'' Dialoguc. Mars 1792, in-S.
Pi&ce royaliste, dans le style du Père Duchesne.
Les Ecosseuses, ou les Œufs de Pâques (par le comte de CayliisJ.Troyes, veuve Oudot, i73g, in-ii.
2l8 de quelques parisianismes
Espièglerie (L*) amourkuse, ou l^ amour matois, opéra bouffon-tragi-comico-poissard , en un acte, mêlé de chansons grivoises sur des airs communs. Joué sur plusieurs théâtres bourgeois. — Le prix est de douze sols. — Aux Porcherons et à Paris, chez Cailleau. S. d. (1761), in- 12.
Etrennes a mm. les Riboteurs. — Les spiritueux REBUS DE Margot la mal peignée, etc. (Imprimé à la suite de Tédit. du Déjeuné de la Râpée de lySS.)
Falot (Le) du peuple, ou Entretiens de madame Saumon,marchande de marée, sur le procès de Louis XVL S. 1. n. d. (1793), in-i2.
Gazette (La) des halles touchant les affaires du temps. Paris, 1649, in-4.
Gazette (I-a) de la Place Maubert, ou Suitte de LA Gazette des halles touchant les affaires du temps. Paris, 1649, iiï*4«
Gilles, garçon peintre z'amoureux et rival, parade (par Poinfinet le jeune). Paris, lySS, in-8.
Gouté(Le)des Porcherons, ou Discours comiques des halles et des ports, entremêlé ds plusieurs chansons grivoises, etc., etc. Le tout pour servir
DE dessert au déjeuné DELA RaPÉE. De l'iMPRIMERIE
DE M ™« Engueule... Approuvé par les forts db la HALLE. S. d. in-i2.
Grand Jugement de la mère Duchesne, et Nouveau Dialogue. S. d. (1792), in-8.
Deux pièces royalistes.
Guinguette (La) patriotique, ou Dialogue entre les nommés Craquefort, colporteur de Paris, La Verdure, ancien grenadier, le père Colas, laboureur, Réo, maçon, commissionnaire. — Paris, i3 juin 1790, in-8.
Harangue des dames de la halle aux citoyens
■ES. il9
j FAUBOURG Saint-Antoine, prononcée par madame Engueule, le 26 juillet 178b (lisez 17S9I. In-S.
Impromptu (L'] des harengères, opéra comique ; tdiverlissement à l'occasion de la naissance de Mgr pie duc de Berry. S. d. (septembre 1754), in-S.
Journal des halles, ajusté, ravaudé et repafTé par nà la Pointe-Saint-Eusiache, auteur W au Cahier des plaintes et doléances^ etc. {voyez ce tlhre). 1790, in-8.
Journal de la Râpée, ou Ça ira, ça ira. 1 790. Six numéros.
Justification i halle sur les cf (,789l,iu.8. -El
Lettres 11 GIN. (Ant. Urbain. Coustelier). Londre Madame Engueule ou les Accords p Bjaédie-parade en un acte (par Boudin). A Congo, pjyS^, in-8.
Menasses (Les) des HAREncfcRss faites auï boulnGers »e Paris, a faute de pain {en vers), Paris, ^649, in-4.
Noce (La) de village, comédie (en vers), par M. de Kofimont, comédien du roy pour le comique. Paris, |,'705,in.i8.
Nouveaux Bouquets poissards, dédiés a l'Ombre feieVadé. A la Halle, etse Irouvechez Cailleau. 1759,
■ 6 octobre.
ze couplets.
r Geor-
Nouveaux compliments de la place Maubert, des ' Halles, Cimetière Saint-Jean, Marché-Neuf et
[ AUTRES PLACES publiques. ENSEMBLE LA ReSJOUIS- [ SANCE DES HARANGÈRES ET POISSONNIÈRES FAITE CES I JOURS PASSÉS AU GASTEAU ilE LEURS REVNES. 1644,
|.in-8.
Waux-Hall (Le) populaire, ou les fêtes de la
GUINGUETTE, POÈME GRIVOIS ET POISSARDO-LYRI-CO|ÇI- QUE, EN CINQ. CHANTS... DÉDIÉ A VoLTAIRE, S. d. Îa-I2.
OUVRAGES ECRITS EN LANGAGE COMMUN^ AVEC NOMBRE DE PASSAGE^ DE MOTS, DE LOCUTIONS ET DE TOURS EN PATOIS PARISIEN.
Acclamations (Les) de Joye des bons Parisiens sur l'hehreuse arrivée de la paix, en vers burlesques. Paris, 1649, in-4.
Adieu (L') burlesque de la guerre a la France. Paris, 1649, iii-4.
Agréable Récit de ce qui s'est passé aux dernières barricades de Paris, faites le 26 aoufl 1648, descrites en vers burlesques, reveùes et augmentées en ceste troisiesme édition. A Paris, chez Nicolas Bessin. 1649, in-4.
Ambassade burlesque des filles de joye au CARDINAL Mazarin (en vers). 1649, in-4.
Amant (L') de retour, comédie en un acte, par Guillemain. A Londres, & fe trouve à Paris, chez Cailleau. 1782, in-8.
Anti-Mazarin, en vers burlesques. Paris, 1649, in-4.
Art (L*) de bien parler François, qui comprend tout ce qui regarde la grammaire, etc., par de La Touche. Amsterdam, iSgô, 2 vol. in- 12.
Battus (Les) payent l'amende, proverbe-comédieparade, ou ce que Ton voudra, en un acte, par Dorvigny. Paris, chez Jorry, 1799, in-8.
Bèze (Théodore de) : De francicœ linguœ recta pronuntiatione, Th. Be^a auctore. — Berolini^ 1868, in-i2.
La première édition est de 1 584.
Boites (Les), ou la Conspiration i vaudeville en un afle, par Bizet. Paris, an IV, in-8.
par Guillemain. A Amsterdam, et se trouve à Paris, chez Cailleau. 1782, in-8.
Bonnes Gens (Les], ou BorJirACE, comédie en un acte, par Guillemain. A Paris, chez Cailleau, 1783, in-8, Brief Discours pour la réformation des mariages. Paris, 1614, in-8.
Burlesque On (Le) de ce temps [en vers). Paris, 1649, ia-4.
Cadet Roussel misanthrope et Manon repentante, folie en un acte, sans nom d'auteur. Paris, an VII, io-S.
Parodie de Misanthropie et Repentir.
Casichok, 00 LES BoHÉHiCNKEs, plècc eo ua acte, parPujoulx. Paris, 179a, în-8.
Café (Le) des Halles, comédie en un acte, sans nom d'auteur. Paris, chez Cailkau, 17SÎ, in-8. Caquets (Les) de l'accouchée. 1622, in-ta.
Cause (La) des femmes, com^dia. 1687. Dans Le Théâtre italien de Gherardi, t, II.
Cent Ecus (Les), drame comico-poissard, eo un acte, par Guillemain. Paris, ctiez Cailleau, 17S4, in-S Champ fleury, auquel est contenu l'art et science de la due et vraie proportion des lettres attiques, et vulgairement lettres romaines, proportionnées selon le visaige et corps humain; par maistre Geo- ]
froyTory, de Bourges. Paris, iSag, petit in-fol.
Chassb (La) ao Vieil Grognard de l'antiquitë. i5î»,in-8.
Christophe Le Rond, comédie en un acte, par Dorvignv. Paris, chez Cailleau, 1788,10-8.
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Club (Le) des bonnes gens, ou le Curé français, comédie en deux actes, par le cousin Jacques (Beffroy de Reigny). i79i,in-8.
Colin qui loue et despite Dieu en ung moment, a CAUSE DE sa femme ; à troys perfonnaiges ; dans V Ancien Théâtre français^ t« '? P- 224. Édit. Jannet.
Combat (Le) de Cyrano de Bergerac avec le singe de Brioché, A Paris, chez Maurice Rebuffe le jeune. S. d.
Comédie (La) de chansons. 1640.
Comédie (La) des comédiens, tragi-comédie, par le sieur Gougenot, i633 ; dans VHiJloire du Théâtre français, t. V, p. 22.
Comédie (La) des Proverbes, par Adrien de Montluc. i633.
Commissaire (Le), comédie en un acte, par mademoiselle Candeille. Paris, 27 septembre 1794, in-8.
Conférence (La) des servantes de Paris soubs les charniers Sainct-Innocent, avec protestations de ferrer la mule ce caresme, pour aller tirer à la blanque à la foire de Sainct-Germain, et de bien faire courir Tance du panier. A Paris, i636, in-8.
Confession (La) Margot, à deux personnaiges,dans y Ancien Théâtre français^ t. I, p. 372. Édit. Jannet.
Congé (Le) de l'armée normande, en vers burlesques. Paris, 1649. in-4.
Conseil (Le) au nouveau marié, à deux personnaiges ; dans le même recueil que La Confession Margot^ t. I, p. I,
Débat (Le) de la nourrice et de la chambérière, à troys personnaiges; dans le même recueil, t. 11^ p. 417.
Déroute (La) des monopoleurs, en vers burlesques. Paris, 1649, ^^'4'
vx Commères (Les), divertisse ment en un acte, , par Ûelautel. Paris, chez Ci. H:=rissant, 1765, in-8. Deux Jocrisses (Les), comédie en un acte, par \v. Goufie. Paris, 3 janvier 1796, în-8.
Devin |Le) par hasard, comédie en un acte, par Benout. A Amsterdam, 1783, ïn-8.
Devis de la langue krançqvse a J'ohanne d'Al-
BRET, ROÏNE DE HaVABRE, DUCHESSE DE VENDOSME,
«te. par Abel Matthieu, nadf de Chartres. Paris, i55g, in-12.
Dialogue contenant la dispute de la Paix et de X.A GuËBBE, en vers burlesques. Paris, 164Q, in-4.
Dialogue DE l'ortogbafe et prononciacion françoESE, départi en deux livres, par Jaques Peletier, du "" ns. A Paris, i555,in-8.
ANT INVITÉS A SOUPER :HEZ UN HONNESTE MARCHANT. 1614, ÎO-S
Entrée (L') de M. le marquis de Laboulaye dans la.
rir.LE du Mans, en vers burlesques. Paris, 1649, in-4.
Equivoques et bizarreriesde l'orthographe fran-
. çoisE,avec les moyens d'y remédier, par l'abbé Chec-
■ïer. Paris, 1766, în-ii.
Estbakge (L'I Rose d'un fh-oo habillé en femme, ayant duppé un jeune homme d'assez bon lieu soubs apparence de mariage. S. 1. n. -d. ; dans les Variétés ■/lisi. et littér., publiées par M, Ed. Fournier, t. IV, p. 5g.
Farce moralises, il quatre personnaiges. /ti'i., 1
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Farce nouvelle d'un amoureux^ à quatre personnages. Ibid.^l. I, p. 2 12.
Farce nouvelle (du badin qui se loue), à quatre personnaiges. Idid.^ t.. I, p. 179.
Farce nouvelle des chambériêres qui vont à la messe de cinq heures, pour avoir de Teaue béniste. Ibid.^ ull, p. 435.
Farce nouvelle (du chauldronnier) à trois personnaiges. Ibîd.y t. II, p. 1 15.
Farce nouvelle des cinq sens de l'homme, à sept personnaiges; àzn^ M Ancien Théâtre français^ t. III, p. 3oo. Edit. Jannet.
Farce nouvelle de Colin, filz deThévot le maire, à quatre personnaiges. 1542. Ibid.^ t. II, p. 388.
Farce nouvelle (dit cousturier), à quatre personnaiges. Ibid,^ t. II, p. i58.
Farce nouvelle du Cuvier, à troys person- .
naiges. Ibid,,t. I, p. 32.
Farce nouvelle des femmes qui demandent les arrérages de leurs maris et les font obliger par nifi; à cinq personnaiges. Ibid,^ t. I, p. 1 11.
Farce nouvelle des femmes qui font escurer leurs chaulderons, et deffendent que on ne mette la pièce au long du trou. Ibid.y t. II, p. 90..
Farce nouvelle de folle bombance, à quatre personnaiges. Ibid., t. II, p. 264.
Fapce nouvelle ,(d'un gentilhomme), à quatre personnaiges. Ibid., t. I, p. 25o.
Farce du gaudisseur qui se vante de ses faicts
ET UNG sot qui LU Y RESPOND AU CONTRAIRE* Ibîd., U II, p. 292.
Farce nouvelle (du goûteux), à troys person- 4iaiges. Ibid,, t. II, p. 176.
Farce yom'Fi i r m jâèee Gtz-lïseet- à t^ uau c personnaiges. /Wi., t. I. p. rof-
Farce nouyelle r^E Jzjcxst. 1 zryis pcTSOsr^aîges. iWi., t. I, p. 2S9.
Farce nouvelle -dz Joltzt . i traji psrf^rsai^cs. /Wi., t. I, p. 5o.
Farce joyeuse i»z wsttj: Mtkec. a six perfonnaiges. Ibid., t. II. p. 53S-
Farce nouvelle de KAacHA^TDisE^ à ciaq psrsonnaiges. i^/i., t. III, p. 249.
Farce nouvelle Lr ?rovTEAr KAîtii <;.n îœ petlt FOURNIR a l'appoinctekest I/E $a FEKicE, à quatre personnaiges. Ib:d., t- I. p, i ; ,
Farce nouvelle de L'oBiTisAi-wî i^es texmes^ â
deux personnaiges. /^/if., î.1, p. 2:.
Farce nouvelle d'j pect, i quatre persoxmaiges. i^fi., t. I, p. 94-
Farce nouvelle du PAsré et i>e la tarte , à quatre personnaiges. Itid.^ x. II, p. 64.
Farce nouvelle de Pernet qui va a l'escolle, à trois personnaiges. 73ii., t. II, p. 364.
Farce nouvelle du pont auï Ascxes, à quatre personnaiges. Ibii.y t. II, p. 33.
Farce nouvelle d'uso ramoneux de cheminées, â quatre personnaiges. Ibii., t. II, p. 189.
Farce nouvelle de la résurrection de Jenin Landorb, à quatre personnaiges. Ibid.^ t. II, p. 21.
Farce nouvelle d'ung savetier nommé Calbain, à troys personnaiges. Ibid.^ t. II, p. 140*
Farce nouvelle d'ung qui se faict examiner pour estre prebstre, à troys personnaiges. /^., t. II, p. SjS.
Farce d'ung mary jaloux qui veult esprouver SA FEMME, à quatre personnaiges. Ibid,^ t.I, p« 128.
Mariage (Le) de Janot avec la Pantomine OMBRES, comédie en un acte, en vers et en prose, Guillemain. Paris, chez Cailleau, 1783, in-8.
Micaresme (La) des harangères, ou leur ent
TIEN SUR LES AFFAIRES DE l'EsTAT. 1649, in-4.
Moralité nouvelle... de charité, à douze perst naîges; dans V Ancien Théâtre français, t. III, p. 3 Edit Jannet.
Moralité nouvelle d'ung empereur, à dix persi naiges. /^li., t. III, p. 127.
Moralité nouvelle des enfans de maintena Ibid,, t. III, p. 5.
Nicaise, opéra comique, par Vadé. Paris, 7 févi 1756, in-8.
Nocturne (Le) Enlèvement du roy hors Pai en vers burlesques. 1 649, in-4.
Nouvelle (La) Bastienne, opéra comique, Vadé. Paris, 17 septembre 1754.
Oui ou Non, comédie en un acte, par Dorvig A Amsterdam, et se trouve à Paris, chez la vei Ballard & fils. 1 780, in-8.
Petite Nanette (La), comédie en deux ac par le cousin Jacques (Befroy de Reigny). Paris, i vembfe 1796, in-8.
Plaintes du Carnaval et de la Foire Saint-(j] main, en vers burlesques. 1649, in-4.
Procès (Le) du chat, ou lé Savetier arbitre, un acte, mêlé de vaudevilles, par MM. D... 1 Taconnet). Paris, 1767, in-8.
Pronuntiatione (De) linguœ gallicœ libri d Ad illustrissimâtn simul que doctissimam Elisabeth Anglorum regiitani.,, âuâôre Claudio à Sanc Vinculo (Claude de Saint- Lien). — Londini, i5i ln-i2.
jtSELQots AvANTUREs" DES B*LS DC BOIS. S. 1. Chez naume Dindon, i745,in-iî.
S crois que cet opuscule est de Caylus. 11 se jve dans ses Œuvres badines.
Ubais [Le) du pain, en vers burlesques. 1^49, in-4.
fccLAMATlON DE TOUTES LES POISSARDES AVEC VH '. MOT A LA GLOIRE DE NOTRE BONNE DUCHESSE
Paris, chez Guillaume Junior. S. d.
|^]> iii'S.
ÏGLEMENT d'accord EUR LA FRÉFÉREHCE DES SAVE'
i-coRDONNiËRS. A Paris, i635, in-8.
Ijotiissance (La) des femmes sur la deffence des ;s ET CABARETS. A Paris, î5ij, in-8.
IMONSTRANCE A MONSIEUR LE CARDINAL BURLESQUE
PONCE (La) des servantes aux langues calom-
bSES qui ont frollé sur l'ancedu panier cecaresmc,
S l'Advertissement des servantes bien mariées et
;>ourveues, à celles qui sont à marier. A Paris,
fiTouR (Le) et Rëstabl[ssement des arts et meeen vers burlesques. Paris, J649, in-4.
ÎVÉLATION DU JEUSNEUR OU VENDEUR DE GRIS, ËSta-
dans le parvis Nostre-Daine, contenant les Èdes nécessaires à la maladie de l'Estat. 1649, Suite de la Révélation, ou deuxiesme oracle lu par le Jeusneur, etc. 1649, in-4.
ITYRIQUE (Le), ou LE Mazarin métamorphosé.
in-4.
ta^ON Joyeux de bien boyre, à deuK personnsiiVAncien Théâtre français, t.II,p. 5. Édit.
net.
Il,n.z3l.
l32 DE QUELC^UES PARtSlANlSMËS
Sermon Joyeux et de grande value. IbîS.
Seumon du Cordelieh aoï soldats, ensemble
Responce des soldats au Coudedeb, recueilli
plusieurs bons autheurs catholiques. A Paris, 16.
in-8.
Siège (Le] d'Aube «villi eus, en vers burlesques,
HJ49, ïn-4.
Soldat (Le) en peine de prendre parti. 1649,10-4. Songe burlesque de Polichinelle sur le despast
DE Jules Mazarin. 1649, in-4.
Sottie nouvelle (du Rov des Sotz), à 1
naiges; dans l'ancien Théâtre français, t.
Édit. Jannet.
^L Sottie nouvelle des Trompeurs, il cinq person-
H naiges. IbiJ., t. II, p. 244.
H Surprise (La) et la Fustigation D'ANCODLEVEBf,
H poùme héroïque, adressé au comte de Pcrmissioa, pi
H l'archipolite des pois pilez. A Paris, i6o3.
H Théâtre italien de Ghbrardi (i6gi-i697\ Pari^
I >7<^<i) in-ii.
B Villon, Les Œuvres de Francoys Villon de Pai}
^^^^^ revues et remises en leur entier par CliSment Haro! ^^^^L valet de chambre du Roy. On les vend à Paris, àl ^^^^H^ Grand' Sa lie du Palais, au premier ^^^^B,pi]tiers ; par Arnoul et Charles les Angcliers, frèra ^^^Bs. d. ^Postérieure i33 7.]. In-^-F-
^^^^Hf YrAYE pRONOSTlCATIOH DE MAISTRE GONIN POUR ^^^^^PicAL-MARIBZ, PLATES BOURSES ET MORFONDUS, ET Ll
^^^^^ REPENTIR. A Paris, i6i5.
^I^^^K^ Arris. — Tl'p. Schol'THf
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